Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




l^arbarl) ColUge 2.it)rarg 



J. HUNTINGTON WOLCOTT FUND 



lished in 1891 by Rogbr Wolcott (H. U. iSjn), in 
nory of his father, for -'the purchase of boolis of 
ximanent value. tJic prefcrencc to bc givcn tn 
Works of HiBlory, Political Economy, and 

abequeBtinhiswiU. 



^1^^ 



ll'jCt 



LA MISSION 



DU 



PEUPLE SERBE 



DANS LA QUESTION D'ORIENT 



''-. 



V 



LA MISSION 



DU 



PEUPLE SERBE 



DANS LA QUESTION D'ORIENT 



CONSIDÉRATIONS SUR LE PASSÉ ET SLR L'AVENIR DES PAYS BALKANIQUES 



f 



PAR 



STOJAN BOCHKOVITCH 

ANCIEN MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE KT, UES CULTES BN SERBIE, 
ANCIEN PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ SAVANTE DE SERBIE, ETC. 



DEUXIÈME ÉDITION 



BRUXELLES 

C3-XJST-A.VE :m:-A-*v'o 

LIBRAIUE-ÉDITEUR 



VIENNE 

GEROLD ET O 

S, STEPHANSPLAT/. 



PARIS 

Fkux ALCAN et C'^^ 

BOULEVARD SAINT-GKRMAIN, 108 



1886 



<Ûttr 76%-. z. 



^ 






/. 







%t<>tt A^^ 



/^/' 



BRUXELLES. — IMP. A. LEFÈVRE, RUE SAINT-PIERRE, 9. 






f 



I 



, 



AVANT-PROPOS 



DE LA SECONDE ÉDITION 



La présente étude a déjà été publiée, sous forme d'articles, 
dans la Revue Internationale de Florence (tomes IX et X, 
année 1886, sous le titre de : L Empereur Etienne Douchan 
de Serbie et la Péninsule balkanique. Ces articles avaient été 
écrits à propos d'un ouvrage de M. Emile de Borchgrave, membre 
de l'Académie royale de Belgique. Depuis lors, le désir nous a 
été exprimé, de divers côtés, par des amis et par des hommes 
compétents, de voir paraître une seconde édition de ces articles. 
C'est pour répondre à ce désir que nous présentons notre travail 
au public sous cette nouvelle forme ; nous espérons en même 
temps attirer l'attention des hommes politiques et des cercles 
compétents sur la situation exceptionnelle dans laquelle se trouve 
le peuple serbe, par le fait de la politique qui prévalut au Congrès 
de Berlin de 1878 et qui peut se ramener à ces deux points : partage 
de l'empire turc, occupation et annexion des pays serbes. 



II AVANT-PROPOS. 

Au lendemain des événements funestes qui se sont accomplis, 
à la veille de ceux qui se préparent dans un avenir prochain et 
qui vont décider de Tunité et de la liberté des peuples balka- 
niques, il doit être intéressant non moins qu'instructif, d'étudier 
d'une manière plus approfondie l'histoire de la nation qui jouait, 
il y a quelques siècles, le rôle prépondérant dans la péninsule. 
Cette nation donna aussi, vers la fin du xviii® et au commence- 
ment du XIX® siècle, le signal du mouvement en faveur de l'éman- 
cipation des peuples balkaniques. Elle est probablement appelée 
à faire, encore une fois, pencher la balance du côté de la liberté 
et du progrès, contre l'oppression et l'iniquité. 

En écrivant, au commencement de Tannée dernière, ces articles 
d'analyse et d'étude critique, je ne me doutais pas que des événe- 
ments d'une gravité exceptionnelle devaient venir confirmer si 
vite mes idées sur le caractère menaçant de la question d'Orient. 
Je m'étais attaché à faire ressortir l'importance et la signification 
historiques de ce grand problème politique. Depuis le temps des 
Romains, les nations barbares et les nations civilisées, les géné- 
rations successives de vingt siècles, des hommes de génie, hommes 
d'État et hommes de guerre célèbres, se sont épuisés en vains 
efforts pour trouver les moyens propres à résoudre ce problème 
et pour établir des bases solides sur lesquelles on pourrait 
s'appuyer pour concilier des tendances et des intérêts divergents, 
pour apaiser les convoitises et les ambitions des grandes puis- 
sances et, en même temps, pour donner satisfaction aux droits 
et aux aspirations légitimes des peuples balkaniques. 

Les Serbes, il faut le reconnaître, ont été appelés, il y a cinq 
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siècles, à jouer le rôle prépondérant dans cette évolution histo- 
rique. Ils s y préparaient déjà alors depuis deux siècles. Les desti- 
nées des nations voisines, ainsi que Torage de la formidable inva- 
sion qui grondait au loin, et peut-être pour la dernière fois, dans 
le inonde islamite, semblaient assigner aux Serbes la place d'hon- 
neur dans la lutte qui allait s'engager pour la défense de la civi- 
lisation chrétienne au sud-est de TEurope. Devant le déclin et 
Tirapuissance de Byzance, le peuple serbe comprit sa mission his- 
torique et s'éleva à la hauteur de ses aspirations séculaires. Il 
proclama Etienne Douchan empereur des Serbes, des Grecs et des 
Bulgares. Le chef du nouvel empire donna à celui-ci une base 
fédérative et le dota des institutions représentatives et du jury^ 
en cherchant à consolider son œuvre, à transférer son siège à 
Constantinople, à s'assurer l'alliance de Venise et à organiser les 
forces des nations confédérées pour la lutte suprême contre l'inva- 
sion des barbares. La mort l'arrêta à mi-chemin. L'empire serbe 
chancela et s'écroula à Kossovo, en 1389. D'innombrables hordes 
asiatiques se répandirent aussitôt à travers l'Europe. L'antago- 
nisme des Églises et des intérêts des divers dynastes féodaux 
empêcha l'alliance et l'union des peuples des Balkans, du Danube 
et de l'Adriatique, jusqu'à ce qu'enfin le danger universel que 
courait la chrétienté éclatât à tous les yeux par le siège mis 
devant Vienne même par le grand vizir. Ce furent les Polonais, 
soutenus par les guérillas serbes, croates et hongroises, qui, à la 
fin du xvii« siècle, arrêtèrent la marche de la puissance turque. 
Les généraux de l'empire austro-allemand et de la Russie la firent 
reculer jusqu'à la Save et au bas Danube, à la fin du xviii® siècle. 
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Le réveil des nationalités serbe et grecque au commencement du 
XIX® siècle ébranla Tempire ottoman en Europe jusque dans ses 
bases. 

Le but de cette étude critique est d'établir que ce n est point 
labsence des hautes qualités morales qui a été la cause de la chute 
de l'indépendance serbe et des longues souffrances de la nation ; 
j'ai essayé d'éclairer l'opinion publique en m'aidant des faits tirés 
de l'histoire et de la vie nationale et en en dégageant les vertus 
politiques et sociales dont le peuple serbe s'était montré doué 
et qui devaient lui mériter les sympathies du monde civilisé. La 
chute et les malheurs de la nation n'étaient que la conséquence 
inéluctable de circonstances de force majeure : le choc avec les 
hordes islamites de l'Asie, provoqué par la faiblesse et les intrigues 
de la vieille Byzance et aggravé par l'apathie et les rivalités des 
puissances catholiques, trouva les Serbes à peine en possession 
de la plénitude de leurs forces nationales et déjà en pleine désor- 
ganisation. 

Il semble, hélas! que les efforts immenses et les luttes héroïques 
de l'émancipation serbe au xix® siècle n'aient servi qu'à affaiblir 
l'empire turc, à éveiller les convoitises des nouveaux envahis- 
seurs, chrétiens civilisés, et à leur frayer le chemin. Les Turcs, il 
est vrai, nous avaient réduits à une servitude et à une oppression 
humiliantes; mais jamais ils ne réussirent, jamais même ils ne 
cherchèrent soit à nous faire oublier nos glorieuses traditions, 
soit à anéantir notre foi dans l'avenir national; dans leur bar- 
barie, peut-être dirions-nous mieux dans leur tolérance, ils ne 
s'attaquaient qu'à notre indépendance politique, laissant à peu 
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près intactes nos mœurs, nos institutions sociales, communales 
et religieuses, absolument comme ils agirent dans la Grèce 
subjuguée, ainsi que le faisait si judicieusement remarquer 
un savant grec distingué, M. Saripoulos, dans la séance du 
1®^ août 1884 de l'Académie des sciences morales et politiques de 
Paris. 

On peut dès maintenant se demander ce qui resterait des libertés 
et de rindépendance de ces peuples nouvellement appelés à la vie 
nationale si les projets d'occupation et d'annexion dans la pénin- 
sule balkanique venaient à recevoir leur réalisation et leur exécu- 
tion intégrales. On voit déjà poindre à l'horizon politique des 
forces autrement dangereuses pour l'avenir des peuples balka- 
niques que ne l'était la barbarie islamite. Le peuple serbe sur- 
tout semble exposé à recevoir bientôt le coup mortel, s'il ne l'a 
déjà reçu, et à devoir rester démembré à jamais par la coupable 
connivence des puissances intéressées ; car, si le traité de Berlin 
de 1878 ne conserve de valeur qu'en ce qui concerne la Serbie 
et les provinces serbes de Turquie, et si les autres stipulations 
peuvent subir des changements importants adaptés aux nouveaux 
faits accomplis et aux nouvelles intentions des puissances pour 
l'extension de leur influence politique et leur Interessensphere, 
alors c'en est fait de l'indépendance et de l'avenir national du 
peuple serbe! Sa chute serait, dans ce cas, imminente et définitive, 
et sa mort politique deviendrait une question de temps. Les 
espérances de tant de générations héroïques s'évanouiraient 
comme un beau rêve. 

Dans cette situation, mon étude critique aura peut-être pour 
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utilité d'apporter encore quelque lumière dans cette ténébreuse 
question d'Orient. Pour la masse du public, parfois même pour 
des hommes compétents, pour des diplomates, cette question est 
d'autant plus embrouillée que les publicistes et les savants eux- 
mêmes qui s'en sont occupés, comme le célèbre professeur de 
Liège, M. Emile de Laveleye, ne sont pas exempts d'erreurs de 
jugements quand ils ont à traiter des problèmes tels que les 
relations des peuples balkaniques et les tendances occultes ou 
avérées des puissances limitrophes, qui visent à se partager les 
dépouilles de la Turquie en violation des droits historiques et 
ethnographiques des populations respectives. 

J'ai critiqué, dans le chapitre IX de mon étude, Topinion de 
M. de Laveleye relativement à la nationalité de la population en 
Bosnie et à la nécessité de l'occupation de la Bosnie et de l'Her- 
zégovine. Le savant professeur d'économie politique de l'université 
de Liège semble avoir été vivement et désagréablement impres- 
sionné par ma critique, un peu sévère, mais sincère. Dans une 
lettre adressée le 14 avril à M. le président de la Société scienti- 
fique de Belgrade, il écrit qu'il croit devoir, en sa qualité de 
membre correspondant de cette société, repousser les accusa- 
tions non fondées que j'avais formulées contre lui dans la Revue 
internationale de Florence. A ce propos, il disait aussi, dans une 
déclaration adressée aux journaux serbes : 1® qu'il n'avait point 
méconnu la nationalité serbe en Bosnie, et 2° qu'il n'avait point 
applaudi au morcellement du peuple serbe. A l'appui de cette 
déclaration, il faisait remarquer que ses deux volumes intitulés : 
la Péninsule des Balkans, étaient consacrés à la défense des 
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nationalités et dédiés à M. W.-E. Gladstone, l'illustre défenseur 
des nationalités opprimées. Aussi n'hésite-t-il pas à dire, en 
termes conclusion, que son vœu est donc « exactement celui de 
de M. Bochkovitch : la réunion de tous les Serbes dans un 
même État libre ». 

Je ferai tout d'abord remarquer que je serais très heureux de 
trouver Féminent professeur de Liège en concordance d'idées 
avec moi en cette matière. Malheureusement, les faits accomplis 
et les iniquités commises envers le peuple serbe sous Tégide de 
lord Beaconsfield, avec l'adhésion de M. de Laveleye, ne laissent 
aucun doute sur les intentions des puissances intéressées à trouver 
dans les provinces serbes de Turquie des compensations aux pertes 
subies autrefois; c'est ce que j'ai voulu établir dans mon article de 
la Revue internationale; je voulais, en même temps, protester 
devant l'opinion publique des nations libres désintéressées contre 
la manière de faire, peu généreuse, de certains écrivains occiden- 
taux, qui, sous le couvert des intérêts généraux de la civilisation 
et sous prétexte d'équilibre européen, n'hésitent pas à accorder 
leurs applaudissements et leur appui à ce triste drame d'un chan- 
gement de maître imposé aux pays serbes de la péninsule. 

Puisque M. de Laveleye se plaît à invoquer l'exemple et l'amitié 
du grand homme d'État anglais, pourquoi se refuse-t-il à le suivre 
dans sa politique relative à la question d'Orient? Pourquoi, au 
lieu d'applaudir à l'occupation et de préconiser l'annexion de la 
Bosnie et de l'Herzégovine, ne veut-il point imiter M. Gladstone 
et s'associer à ses généreuses maximes? Le grand Old M an 
anglais veut briser les chaînes séculaires de l'Irlande ; malgré la 
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formidable opposition et les clameurs des torys et de leurs alliés 
du moment, les riches whigs, il proclame Témancipation adminis- 
trative et législative de Tîle-sœur, conquise par la force il y a 
deux cents ans. M. de Laveleye, lui, s'enthousiasme pour des 
occupations et des annexions dénuées de tout prétexte légitime, 
sans doute par pur amour pour les grands États et dans l'inten- 
tion d'accélérer la marche générale de la civilisation. Je serais 
curieux d'entendre le savant économiste expliquer et concilier ses 
appréciations contradictoires sur la politique de Gladstone en 
Irlande et sur celle des puissances intéressées en Bosnie. 

Pourquoi M. de Laveleye ne demande-t-il pas, du moins, pour la 
Bosnie et l'Herzégovine, les franchises, les libertés, l'autonomie 
qu'il revendique si éloquemment pour la Bulgarie, la Macédoine et 
l'Albanie? La Bulgarie a été durant cinq siècles partie intégrante 
de l'empire ottoman elle jouit maintenant d'une indépendance à 
peu près complète, grAce à la protection efficace de certaines puis- 
sances. La Bosnie et l'Herzégovine, au contraire, ont perdu jusqu'à 
l'ombre des franchises et de l'autonomie qu'elles possédaient jadis, 
sous la domination turque ollc-mAine. « La question est, à la fois, 
plus urgente et plus difficile ici, écrit le professeur do Liège (1); 
car il s'agit do provinces qui formeront Partie intégrante de 
Vempire austro-hongy^ois, et non de possessions détachées, 
comme pour l'Angleterre. » Pour montrer coinbion les idées de 
M. do Laveleye sont préconçues en ce qui concerne l'occupation 



(1) La Péninmle den lialkaiin, tome II, pn^o iSi. — Arliclcn do la Uevur de» 
Deux-Monde», du môme auteur, sous le lUrc : En de{à et au detà du t)auubc. Juin 
et août i885. 
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des provinces serbes de la Turquie, il suffit de citer encore quelques 
passages très caractéristiques de ses écrits, entre autres les sui- 
vants : « Je crois donc utile, dit-il (1), de faire connaître... la 
condition des rayas en Bosnie pour deux motifs : d'abord, pour 
montrer qu'il rCest pas un homme de bien, à quelque nationa- 
lité qu'il appartienne, qui ne doive bénir l'occupation autri- 
chienne... » Et Fauteur continue : « La Bosnie est la plus belle 
province de la péninsule balkanique... Ce qui aurait un effet plus 
immédiat serait d'établir dans chaque district, sur les terres de 
l'État, des colons venus des provinces autrichiennes (2) . i> 

Voilà comment le publiciste belge entend assurer l'avenir de la 
nationalité serbe en Bosnie ! Le puissant empire allemand redoute 
l'influence des pauvres Polonais dans les provinces de l'est et les 
fait simplement éloigner de leur pays natal; M. de Laveleye, de 
son côté, ne trouve aucun inconvénient à conseiller l'introduction 
en Bosnie, au milieu des pauvres rayas, d'éléments étrangers 
autrement puissants et dangereux. « Ceux qui s'élèvent le plus 
rapidement et qui profiteront le plus de l'ordre et de la sécurité 
qui régnent désormais en Bosnie, ce sont les juifs. Déjà une 
grande partie du commerce est en leurs mains, et bientôt beau- 
coup dimmeubles urbains y passeront également. Les plus 
entreprenants sont ceux qui viennent d'Autriche et de Hongrie (3).» 
Est-ce pour celîi qu'il faut bénir l'occupation? Les jésuites et les 
juifs ont été la cause principale de la ruine de la Pologne, qui 

(i) La Péninsule des Balkans^ tome II, page 187. 
(i) Id., tome II, pages 204, 2i2. 
(3) Id., tome II, page24i. 
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était, il y a trois siècles, une grande puissance. Et le professeur de 
Liège est pressé d'introduire ce fléau dans la malheureuse Bosnie 
au moment où Tautorité du Sultan vient d'y prendre fin en même 
temps que les envahisseurs civilisés y font leur irruption! Si, dans 
nos malheurs, nous n avons pas mérité les sympathies et les encou- 
ragements ou les consolations des grandes nations et de leurs 
représentants éclairés, il est au moins étrange, pour ne pas dire 
indigne, de les voir toucher sans ménagement aux plaies mortelles 
d'un peuple martyre, digne de respect, digne aussi d un meilleur 
sort. 

Mais où l'ironie atteint ses dernières limites à l'égard de nos 
droits nationaux et de nos aspirations légitimes, c'est dans les 
conclusions auxquelles aboutit M. de Laveleye au sujet de la 
politique orientale : « Tous, en Bosnie, parlent, dit-il, la même 
langue, le croate,,. Ces sectateurs de l'Islam.. . ce sont des Slaves, 
qui parlent l'idionio dos Croaies ot dos Slavènos. » 

L'autour paraît no pas so douter que c'est la plus pure langue 
serbe i\\\\ ost, on ni^nio temps, la lanii:uo cix>ate écrite en carac- 
tères latins ! 

Il oouolut. on torinos oxplioitos, qiio rAutriolu^Hongrie n'a pas 
souloinoui lo droit (Toorupor (M do s annexer la Bosnie et l'Herzé- 
^(()vin(^ mais aussi lo droit do ptuisstM* sos conquêtes au delà de 
Novi-Pa/.ar ot Milroviljr.a justp^A Saloniquo, ot' morne jusqu'à 
(\)nstanlinoplo. « l.o Ihuuifj mh'h (hfrn \\i\ poussée à l'Orient) 
lui aura (on'ô la uiaiit. Il omI <»\itloul ipu» rAutriolu^-lIongrie se 
trouv(»ra niioux plaoi>t» ipm nulli^ aulro pour nYiu'illir fa succès- 
sidH fie Ihtiitinh* nhiltnh* ila Tui'tpilo) au uiotuout do son décès. 
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et elle peut compter, plus que la Russie, sur Tappuî ou la com- 
plicité de V Europe, Toutes les provinces de la péninsule, grou- 
pées sous Tégide de TAustro-Hongrie, formeraient le plus magni- 
fique domaine que Ton puisse imaginer... Tout ami de Thumanité 
doit y applaudir et de tout cœur... N'aurait-il pas été préférable 
d'annexer la Bosnie-Herzégovine à la Serbie?... Il ne faut .pas 
poursuivre un idéal actuellement irréalisable (1). » 

Le publiciste belge veut l'emploi de deux mesures différentes 
pour les grandes et pour les petites nationalités, ou plutôt, il 
classe les nations en privilégiées et en non privilégiées, et il met 
celles-ci hors du droit des gens. Il semble reconnaître la justice 
et la sainteté de la cause des peuples quand il s'agit de l'éman- 
cipation et de l'unité de la Suisse, des Pays-Bas, de la Grèce 
moderne, de la Belgique, de l'Italie, de l'Allemagne, de la Rou- 
manie, de la Hongrie, de la Bulgarie. Seules, l'indépendance et 
l'union des pays et des provinces serbes dans la péninsule lui 
portent ombrage, le déroutent et lui paraissent, avant tout, 
irréalisables. Suivant l'argumentation qu'il applique aux Serbes, 
il n'y aurait plus place sur la terre pour les petits et les faibles ; 
seuls les grands et les forts auraient le droit de vivre! Athènes, 
Sparte, Corinthe, Thèbes doivent courber la tête devant la grande 
armée persane! Et les prophètes modernes qui occupent les 
chaires universitaires de l'Occident s'empressent de s'écrier : 
Hosanna ! 

Cependant, tous ne suivent pas l'exemple donné par quelques- 

(i) La Péninsule des Balkans , tome II, pages 264 et 2G6, 
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uns des plus zélés. Voici comment le savant professeur qui donne 
le cours des langues et des littératures slaves à la faculté de Paris, 
M. Louis Léger, s'exprime au sujet des idées politiques de M. de 
Laveleye relativement à la question d'Orient : 

« Il est un point sur lequel nous eussions aimé à voir M. de 
Laveleye insister. Le savant économiste constate avec sympathie 
les progrès matériels accomplis par F Autriche en Bosnie et en Her- 
zégovine; mais, tant que l'Autriche aura un pied dans la pénin- 
sule, la confédération balkanique sera aussi difficile à réaliser que 
leût été la confédération italienne avec une Autriche établie en 
Vénétie. L'Autriche peut être un élément d'ordre matériel en 
Orient; elle est un élément de désordre moral... La seule solu- 
tion légitime, équitable, est celle qui laissera le territoire de la 
péninsule à ses possesseurs naturels, les Serbes, les Bulgares, les 
Grecs, les Albanais... Pourquoi, au lieu de recourir à la force des 
armes, les peuples de l'Orient chrétien ne préféreraient-ils pas la 
voie d'un arbitrage pacifique? Les grandes puissances sont trop 
intéressées à maintenir le désordre pour qu'on puisse s'adresser à 



elles. Pourquoi ne pas recourir à la médiation d'Etats neutres, 
comme la Suisse ou la Belgique? Je serais charmé, pour ma part, 
de voir le roi Léopold charger un jour M. de Laveleye de mettre 
d'accord les Serbes et les Bulgares, d'une part, les Bulgares et les 
Grecs, de l'autre (1). » 

Mais déjà je me suis trop attardé aux détails d'une polémique 
qui n'a d'intérêt que parce que la question est à l'ordre du jour, 

(i) ^tvut politique et littéraire, n» 2î2, du 29 mai 1886, page 702. 
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aujourd'hui comme avant le Congrès de Berlin, et parce que des 
événements importants se préparent pour la péninsule dans un 
avenir prochain. Si Fopinion publique, en France, en Allemagne, 
en Angleterre, en Italie, en Russie et même en Autriche-Hon- 
grie, était suffisamment éclairée sur les droits historiques, sur les 
aspirations légitimes et sur les forces nationales respectives des 
peuples balkaniques, elle agirait certainement dans une mesure 
beaucoup plus efficace sur les intentions des diplomates et des 
souverains appelés à prononcer sur les destinées des peuples de 
la péninsule. 

Si l'opinion n'a pas été assez éclairée à ce sujet, surtout à Tégard 
de la Bosnie et de l'Herzégovine, la faute en est aussi quelque 
peu à nous-mêmes. Nous n'avons pas su nous faire suffisamment 
connaître en Europe. Nous avons été trop confiants en nous- 
mêmes, confiants outre mesure dans notre droit national impres- 
criptible, dans la justice de notre cause, et nous avons trop 
souvent laissé à d'autres le soin de révéler nos pensées et nos 
tendances nationales à l'Europe et au monde civilisé. Les consé- 
quences funestes de cette faute ne se sont pas fait attendre. C'est 
ainsi que lord Loftus, ambassadeur d'Angleterre près la cour de 
Saint-Pétersbourg, parlant à l'empereur Alexandre II, à Livadia, 
en novembre 1876, au lendemain de la mobilisation de l'armée 
russe, a pu s'exprimer à peu près en ces termes : « Sire, quelle 
raison avez-vous pour porter tant d'intérêt au sort de la Serbie? 
Ne voyez-vous pas que ce sera une nouvelle Pologne, un élément 
de désordre perpétuel dans la péninsule? » Le noble lord, confor- 
mément à la politique de lord Beaconsfield, essayait de détacher 
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le tzar libérateur de la cause des peuples chrétiens en Turquie et 
n éprouvait aucun scrupule à calomnier un peuple héroïque, mais 
malheureux. En même temps, l'illustre Gladstone et son ami, le 
grand poète Tennysson, célébraient les exploits des vaillants 
guerriers serbes et monténégrins dans une prose et une poésie 
pleines d'enthousiasme. 

Le devoir des patriotes serbes et slaves qui connaissent les 
langues et les littératures des grandes nations occidentales est de 
s'attacher, par la parole et par la plume, à prouver à lopinion 
publique et aux cercles autorisés de l'Europe que les peuples bal- 
kaniques, notamment les Serbes, sauront mettre à profit les leçons 
de leur histoire et de leur état politique et social actuel, et que, 
loin de devoir constituer des éléments de désordre, de barbarie et 
de réaction, ils sont à même, au contraire, de donner à l'Europe 
et à leurs voisins les garanties les plus solides pour la paix, la 
liberté et la stabilité dans le progrès, en même temps que pour 
les grands intérêts de l'équilibre politique et de la civilisation 
générale en Orient. 

Nous ne sommes pas hostiles à l'empire austro-hongrois, encore 
moins à l'héroïque nation magyare; nous en avons maintes fois 
donné la preuve dans des temps bien critiques. Nous reconnaissons 
la tendance générale de la marche de l'histoire moderne chez les 
peuples danubiens et balkaniques, tendance qui les pousse à entre- 
tenir des relations économiques et politiques de plus en plus intimes 
et à former peut-être, avec le temps, une ou deux confédérations 
puissantes de peuples libres alliés pour la défense commune de leur 
indépendance. Mais, si nous sommes destinés à former un jour une 
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partie de la future confédération danubienne ou balkanique, nous 
voudrions au moins pouvoir le faire comme une nation libre, 
constituée, au préalable, en un État homogène indépendant. 

C'est aussi dans ces vues que ces articles d'analyse et d'étude 
critique ont été écrits. Je tiens, à cette occasion, à exprimer mes 
sentiments de gratitude à mes amis de Florence, l'illustre 
M. Angelo de Gubernatis et M. le comte Fantoni, directeurs de la 
Revue internationale, et à les remercier de m'avoir gracieuse- 
ment ouvert les colonnes hospitalières de cette revue. Je remercie 
en même t^mps mes amis de Belgique, notamment M. Eugène 
Van der Rest, professeur d'économie politique à l'université libre 
de Bruxelles, qui m'ont encouragé à faire paraître cette nouvelle 
édition de mon étude. 

Stojan Bochkovitch. 



Belgrade, 22 juillet i886. 



Il a paru, vers la fin de 1884, dans les Bulletins de TAcadémie 
royale de Belgique, une importante étude historique : V em- 
pereur Etienne Douchan et la Péninsule balkanique au 
XIV® siècle (1), due à M. Emile de Borchgrave et destinée à com- 
bler une lacune évidente dans l'histoire des peuples des Balkans. 
L'ouvrage de l'éminent auteur belge, lu et apprécié dans une 
séance publique de l'Académie, doit servir d'introduction à une 
œuvre beaucoup plus vaste, que le savant historien se propose 
d'achever dans deux ou trois ans, en allant puiser ses renseigne- 
ments sur les lieux mêmes où se sont accomplis les faits qu'il 
raconte. Son intention est de jeter plus de lumière sur les rela- 
tions et les destinées des peuples balkaniques au xiv® siècle, 
arrivés à l'apogée de leur développement et à la veille de la 
décadence nationale. 

Depuis le commencement du xix® siècle, des hommes dis- 
tingués, bien connus dans le monde littéraire et scientifique euro- 
péen, se sont occupés avec succès de l'histoire, de la littérature 
et de la poésie serbes (2). 

Toutefois, l'ouvrage de M. Emile de Borchgrave nous paraît 
d'une importance exceptionnelle, par la raison que l'auteur a pu 

(i) Extrait des Bulletins de V Académie royale de Belgique, 3^ série, tome YIII, 
n^ 8, i88i. 

(2) Pour ne parler que de quelques noms d'une notoriété incontestée, nous nous 
contenterons de citer : Gœlhe, Safarik, Léopold Ranke, Sigfrid Kapper, M"^^ Talvy, 
Cyprien Robert, Mickiéviich, Mikiochitch, Vouk Karadzitch, Danitchitch, Jagilch, 
D' Ualchki, Auguste Dozon, Emile Picot, Saint-René-Taillandier, Ubicini, Louis 
Léger, Tennyson, W. Gladstone, Arthur Evans, Ben. Kalay, Hilferding, Sreznievski, 
Mstikov, Lamaaski, Pipin et Spasovilch, Makouchev, Nil Popov, Fiorynski, J. Jas- 
tiebow. 

1 
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étudier dans le pays même le passé et les traditions, les mœurs et 
les aspirations nationales du peuple serbe, en séjournant plu- 
sieurs années parmi nous, en qualité de ministre résident de Bel- 
gique. Avant d'occuper ce poste, il avait déjà composé un nombre 
considérable d'œuvres littéraires, historiques et philologiques, 
publiées par l'Académie royale de Belgique et par d'autres 
sociétés savantes (1). Lorsque l'indépendance du nouveau royaume 
de Serbie fut proclamée, M. de Borchgrave fit paraître un livre 
intéressant : La Serbie administrative, économique et corn- 
merciale (Bruxelles-Belgrade, 1883). Nous sommes heureux 
maintenant d'avoir à analyser sa remarquable étude sur la plus 
glorieuse époque de l'histoire serbe. Cet écrivain, ce savant, ce 
diplomate distingué s'est acquis des titres sérieux à notre recon- 
naissance. Il a non seulement essayé de nouer et d'entretenir dos 
relations amicales et commerciales entre son pays et la Serbie, 
mais il a aussi largement contribué à faire mieux connaître en 
Occident notre pays et notre peuple, tant dans son passé que dans 
les conditions actuelles de son existence politique et de son avenir 
national. 

M. de Borchgrave a consciencieusement consulté tous les docu- 
ments nationaux et étrangers — concernant cette époque — qui 
lui ont été accessibles. Il s'est efforcé d'assigner, dans l'histoire 
des nations modernes, la place à laquelle a droit le peuple serbe, 
par la part qu'il a prise à la défense de la liberté et de la civili- 
sation européennes. C'est avec une autorité incontestable que 
l'auteur, dans les premières lignes de son étude, s'exprime de la 
manière suivante : 

« L'histoire des peuples de la péninsule balkanique a été géné- 
ralement confondue jusqu'à nos jours avec celle de l'empire de 
Byzance. On ne l'a guère dégagée plus tard de celle de l'empire 

(I) Ënlre aulres : Histoire des Colonies belges en Allemagne pendant le \n^ et le 
XIII* siècle ; Histoire des rapports de droit public entre les provinces belges et l'empire 
d'Allemagne; Essai historique sur la Colonies belges en Hongrie et en Transylvanie 
(ouvrages couronnés) ; La maison d'Anjou en Hongrie ; Un projet de croisade au 
XYii® siècle, etc. 
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Ottoman. La science a éclairci les origines des habitants de la 
péninsule, sans faire connaître leurs destinées distinctes. Leurs 
congénères slaves s'en sont occupés, mais les résultats de leurs 
travaux sont presque ignorés de l'Europe occidentale. On ne 
pourra indéfiniment se dispenser de les interroger sur leur passé 
et, si l'enquête est favorable, de leur donner dans l'enseignement 
de l'histoire générale une place * équivalente à celle qu'ils ont 
conquise dans la politique. 

» Les Serbes — que j'ai ici spécialement en vue — ont, quelques 
années avant les Grecs et bien longtemps avant les Bulgares, 
recouvré leur indépendance après quatre siècles de domination 
étrangère. Leurs bardes, dans leurs chants nationaux, leur rap- 
pelaient une époque qui n'avait pas été sans éclat. Ils les faisaient 
souvenir d'une série de rois qui ont régné pendant deux siècles, 
exercé sur les destinées de l'Orient une influence indéniable et 
donné à la nation cette vitalité résistante qui la sauva de la destruc- 
tion à TéïKKjue de la conquête ottomane. Un de ces rois, devenu 
plus tard empereur, a jeté un lustre particulier sur la race serbe. 
Il est la personnification de la gloire de la nation dans le passé à 
l'époque de sa plus grande expansion, comme il est le symbole 
des espérances et des aspirations du peuple dans l'avenir. 

» En guerre avec Constantinople, en négociations avec Rome, 
il fut l'allié intéressé de Venise et le rival parfois heureux des rois 
de Hongrie. Sa vie n'offre donc pas moins d'intérêt pour l'Occident 
que pour l'Orient. Son nom est fréquemment prononcé dans les 
journaux. L'heure est, dès lors, opportune pour rechercher dans 
une étude rapide, programyne d'un travail plus vaste, ce 
qu'était Etienne Douchan, roi et empereur de Serbie, quelles furent 
ses vues d'homme d'Etat et de législateur, jusqu'où portèrent ses 
conquêtes et pourquoi il ne resta de son œuvre qu'un brillant 
souvenir. » 

On voit d'après ces quelques citations avec quelle perspicacité 
et quelle impartialité l'écrivain a su embrasser l'ensemble et les 
détails de son étude, persuadé qu'il était de l'importance de son 
sujet et des questions scientifiques qu'il renfermait. 
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I. 



IMPORTANCE DE L EPOQUE. 



L'étude de M. de Borchgrave sur l'empereur Etienne Douchan 
de Serbie et sur la péninsule balkanique au xiv® siècle n'est pas de 
ces essais légers, écrits à la hâte et destinés à combler une lacune 
littéraire ou politique momentanée. Elle entre, au contraire, dans 
la catégorie de ces rares ouvrages dignes d'éveiller l'intérêt des 
historiens et de fixer l'attention des hommes politiques. Elle se 
distingue par ses aperçus originaux, par sa science profonde, ainsi 
que par une impartialité absolue. L'éminent auteur a touché d'une 
main expérimentée à tous les points principaux de notre histoire 
au xiv^ siècle. Cette brillante époque, tout en n'ayant pas produit 
des résultats bien durables et bien heureux pour la nation serbe, 
n'en est pas moins remplie de glorieux souvenirs et de grands 
événements nationaux qui ont kissé des traces ineffaçables dans 
les destinées politiques et dans la culture d'esprit de tous les pays 
des Balkans. On peut affirmer sans crainte d'être contredit que, 
dans les vastes provinces et contrées de la péninsule, du Pont- 
Euxin et du Bosphore à l'Adriatique, de l'Olympe et du mont 
Athos au Danube et aux Carpathes transylvaniens, il n'y a pas 
un coin de terre où les guerriers serbes n'aient fait retentir le nom 
de Douchan le Puissant et où il ne se trouve des vestiges de ce 
grand monarque dans la mémoire populaire. Son nom, devenu 
légendaire, est la personnification vivante des souvenirs les plus 
chers de la nation. Il est resté le plus fidèle gardien des traditions 
et le plus vrai représentant des aspirations nationales; digne 
émule, pour le patriotisme et l'héroïsme, de trois autres grandes 
figures de l'époque de la chute de l'empire serbe : Knèz Lazare, 
Miloche Obilitch et Marko Kralievitch. 

Un grand intérêt historique et littéraire s'attache donc à cette 
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importante publication, et le succès paraît lui être assuré d avance, 
d'autant plus que les derniers événements ont démontré avec 
évidence la nécessité d'être plus au courant de la situation, des 
ressources et des aspirations des peuples balkaniques, pour les 
aider à remplir peu à peu la haute mission de champions du 
progrès, de la liberté et de la civilisation dans l'Europe orientale. 

L'auteur s'occupe principalement de rechercher comment se 
forma, au moyen âge, le royaume serbe et quelles furent les cir- 
constances intérieures et extérieures qui, à cette époque, favori- 
sèrent l'œuvre du grand monarque et les aspirations de la nation. 
Il nous semble qu'il serait nécessaire, à ce propos, d'examiner la 
situation générale de l'Europe d'alors, pour mieux comprendre 
l'importance des événements qui allaient s'accomplir aux confins 
du Danube, de l'Adriatique et de la mer Egée, et qui devaient 
décider pour longtemps des destinées de la chrétienté en Orient. 

Le XIV® siècle fut, pour l'histoire de l'Europe dans son ensemble, 
et pour celle de la péninsule balkanique en particulier, le point de 
départ d'une nouvelle ère politique, religieuse et intellectuelle, avec 
une tendance marquée de régénération et de réforme dans toutes 
les branches principales de la société humaine. Mais, tandis que 
l'aurore des idées nouvelles et de& conquêtes de l'esprit se dessinait 
clairement à l'horizon des nations occidentales, les pays des Bal- 
kans — qui venaient à peine de réunir leurs forces respectives 
dans une nouvelle constitution fédérative sous l'hégémonie de 
l'empire serbe — commencèrent à décliner après la mort d'Etienne 
Douchan et devinrent la proie des innombrables et terribles hordes 
de l'islam. 

* 

Il est du plus haut intérêt pour l'histoire et pour la politique 
d'étudier les archives de cette époque et de chercher à comprendre 
les événements marquants, les exploits et les vicissitudes des 
nations principales appelées à imprimer au développement des 
temps modernes les traits caractéristiques d'une civilisation 
avancée. r 

Au début de l'invasion turque, vers la moitié du xrv® siècle, les 
Etats de l'Europe étaient en butte à de violentes commotions. Tous 



6 ETIENNE DOUCHAN DE SERBIE 

les grands intérêts spirituels, nationaux et politiques se trouvaient 
aux prises dans une lutte bien plus vive qu'auparavant. Tant 
que l'Église de Rome était parvenue, par son influence spirituelle 
incontestée, à gouverner les consciences des nations fidèles, tant 
que l'empire germanique, appuyé sur les traditions de Charle- 
magne et des Othon, avait fait sentir sa domination, les peuples 
ne paraissaient pas vouloir secouer les chaînes d'abord bienfai- 
santés, dans la suite importunes de l'Eglise, ni se soustraire à la 
fascination des souvenirs du « Saint-Empire romain de la nation 
allemande ». Mais, des bûchers des hérétiques albigeois, il était 
parti un vent qui, ravivé à la cour de Philippe le Bel et, plus tard, 
dans les flammes des bûchers de Constance, avait ébranlé l'édifice 
papal. Le grand schisme de l'Eglise seconda aussi le réveil de 
l'esprit de réforme. Aidé par les tendances prononcées des nationa- 
lités distinctes, il contribua à organiser les États indépendants, 
protégeant ainsi la prépondérance du pouvoir monarchique au 
détriment des prétentions aristocratiques. 

Tandis que l'Eglise et l'empire germanique faiblissaient à vue 
d'œil, les royaumes de France et d'Angleterre s'élevaient lente- 
ment, enlaçant peu à peu dans leurs réseaux des provinces im- 
menses. On voyait, en même temps, Venise, la « reine des mers », 
Gênes, Milan, Florence et Naples jouer un rôle important. Non 
loin d'eux, la Confédération helvétique s'émancipait de la domi- 
nation étrangère, et, plus loin à l'est, la Bohême, la Pologne et la 
Hongrie devenaient des États florissants et des puissances féodales 
importantes. Mais ce qui est triste et caractéristique à la fois, 
c'est qu'aucun de ces États ne semblait avoir les mêmes intérêts : 
chacun ne subsistait que pour lui-même, et nul lien visible et 
solide, en dehors de l'Église, ne les rapprochait dans un but 
commun. Aucun d'entre eux ne voyait ni ne soupçonnait le danger 
qui menaçait la chrétienté, c'est-à-dire l'invasion turque. Pour ne 
citer qu'un exemple du contraste singulier qui existait, à cette 
époque de transition, entre la situation respective des nations occi- 
dentales et orientales, nous dirons qu'en Allemagne prévalait 
encore le droit du plus fort [Faustrecht), tandis que la France 
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se débattait avec peine contre Tenvahissement des Anglais, qui 
avaient conquis la moitié du royaume et emmené son roi prison- 
nier à la cour de Londres. L'anarchie générale, accompagnée de 
scènes sauvages de jacquerie et de praguerie, menaçait de boule- 
verser la société et Tétat féodal de fond en comble. Il ne fallut 
rien moins que l'intervention miraculeuse de la Pucelle d'Orléans 
pour relever le courage de Charles VII et de ses barons. 

Cependant, l'impulsion de réforme religieuse donnée, à la fin du 
xrv'® siècle, par les prédications du grand réformateur Wiclef en 
Angleterre, et l'insurrection des paysans sous Wat-Tiler étaient 
des symptômes évidents de la marche que suivait le développement 
national et spirituel. Vers le même temps, l'Allemagne entière 
était, ainsi que le duché d'Autriche, si affaiblie, que les armées 
tchéco-slaves des hussites, luttant pour leur liberté nationale et 
religieuse, repoussèrent à plusieurs reprises les forces de l'empire 
augmentées des troupes auxiliaires des croisés de Bourgogne, de 
Hollande et d'Aragon. 

C'est à cette époque également que l'empire d'Orient, l'empire 
des Constantin, des Justinien, des Héraclius, des Commène et des 
Paléologue, était sur le point de s'écrouler. Sa décomposition 
devenait chaque jour plus évidente, sa chute plus inévitable. Il 
était, d'une part, ébranlé par la durée même de sa longue exis- 
tence, transformée à plusieurs reprises et peu conforme à l'esprit 
et aux traditions de la race hellénique. Des dangers extérieurs le 
menaçaient d'un côté. D'abord, l'approche des hordes turques qui, 
au XIII® siècle, s'avançaient en Asie-Mineure et, vers la moitié du 
XIV® siècle, se préparaient à franchir l'Hellespont et à envahir la 
Thrace et la Macédoine. Ensuite, les Byzantins, déchirés par les 
luttes des partis et des prétendants rivaux, voyaient avec terreur 
l'extension de l'État serbe sous le règne des Némagnides ; et ils 
la craignaient non sans raison, il faut le dire, car le roi Miloutine 
Ouroch et son petit-fîls, l'empereur Etienne Douchan, ne visaient 
à rien moins qu'à s'emparer de Constantinople. Mais ce péril 
n'aurait point été impossible à conjurer si l'on avait voulu entrer 
à temps dans le système des alliances que préconisait le grand 
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monarque serbe et qui avait pour but de réunir les forces dispo- 
nibles de la chrétienté pour lutter contre la formidable invasion 
turque. 

Le vrai, l'unique danger venait de l'incapacité dont faisaient 
preuve à chaque instant les gouvernants byzantins. Ils ne compre- 
naient pas la situcition, ne savaient pas s'élever, à l'approche de 
l'orage, à la hauteur des événements et n!avaient pas le courage, 
au moment suprême, de sacrifier leurs intérêts particuliers pour 
sauver leur pays et leur civilisation. Mais ce n'était pas tout : 
l'Europe et la chrétienté devaient bientôt assister au spectacle 
honteux de voir les partis grecs dynastiques et autres appeler 
eux-mêmes les Turcs en Europe et offrir au sultan Ourkhan, 
comme gage d'alliance, la fille de Cantacuzène. 

Il semblait que le destin eût pris à tâche d'épuiser tous les 
moyens possibles pour empêcher l'Europe de retomber une fois 
encore dans les ténèbres des migrations barbares du moyen âge. 
Les croisades n'avaient pas réussi à atteindre le but; Frédéric 
Barberousse et saint Louis, Richard Cœur de Lion et Philippe- 
Auguste avaient tour à tour échoué dans le leur; la voix du pape 
elle-même ne produisait plus aucun effet. Tout ce que les croisés 
vénitiens et français firent de plus saillant fut de s'emparer, par 
un hardi coup de main, de la capitale même de l'empire d'Orient, 
en l'année 1201. Ils inaugurèrent ainsi le démembrement définitif 
de l'empire, mais sans rien fonder qui pût sauvegarder les prin- 
cipaux intérêts de l'Europe et l'équilibre entre l'Orient et l'Occi- 
dent. Cet état de choses et le retour provisoire de la domination 
grecque, qui rendait imminent le danger de l'invasion turque, 
avaient pour conséquence la nécessité de voir surgir aux confins 
sud-est de l'Europe une nation jeune, vaillante et qui pût réaliser 
les projets de tarit de peuples et de tant de siècles : remplacer 
l'empire d'Orient et élever sur l'Hellespont et le Bosphore des 
remparts infranchissables aux envahisseurs asiatiques. 

Cette mission, l'empereur Etienne Douchan la convoitait pour 
la nation serbe, secondée par les Grecs, par les Bulgares et par 
l'alliance de la grande république de l'Adriatique. 
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Nous nous faisons un devoir de retracer ici les événements 
principaux de cette grande époque, qui vit s'écrouler, d'une part, 
une civilisation et un empire millénaires et surgir, de l'autre, les 
nobles tentatives d'une jeune nation voisine pour les remplacer. 
Aussi, avant de conclure, demanderons-nous à l'auteur la per- 
mission de lui adresser quelques observations qui ne se rapportent 
qu'aux considérations générales sur les causes de la décadence et 
de la chute rapide de la nation serbe après son élévation sous 
l'empereur Etienne Douchan. Si nous sommes assez heureux pour 
parvenir à jeter encore quelque lumière sur ces questions impor- 
tantes, nous le faisons uniquement dans le but d'aider le lecteur 
à se former une opinion plus arrêtée sur les forces motrices, 
matérielles et morales de la nation, sur les voies finales de son 
développement historique. 

Ce fut en 1330 que le prince héréditaire Etienne Douchan, très 
jeune encore, se distingua par sa bravoure et sa sagesse dans des 
circonstances graves et décisives. Il avait, dans son enfance, passé 
plusieurs années à la cour impériale de Constantinople et appris 
de bonne heure à connaître les affaires d'État, les dangers et les 
devoirs des princes, les ambitions et les intrigues des gouvernants 
et des courtisans. De retour dans son pays, il s'attacha à étudier 
l'esprit, les traditions et les aspirations du peuple et de l'aristo- 
cratie serbes. Ses grandes capacités militaires se révélèrent avec 
éclat dans la bataille décisive de Velbloujede (1330), où furent 
dispersées et anéanties les troupes bulgares excitées par l'empereur 
grec Andronic III Paléologue. Le roi bulgare Michel lui-même, 
blessé et fait prisonnier, expira le jour suivant à la suite de ses 
blessures. L'armée serbe victorieuse pénétra jusqu'à Trnovo, 
capitale de la Bulgarie, et l'influence et la puissance de la Serbie 
devinrent prépondérantes dans la péninsule. 

Laissons la parole à notre historien, qui a mis à profit les 
sources principales et les auteurs les plus connus, anciens et 
modernes (1). 

(4) Entre autres, Nicéphore Crégoras, Canlacuzène, Mavro Orbini, Momtmeuta 
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« A partir de son avènement au trône jusqu'à sa mort, Douchan 
déploya une activité extraordinaire, et ses conceptions lui assignent 
une place éminente parmi ses contemporains. Stimulé par une 
volonté intelligente et une puissante ambition , il reprit pour son 
compte l'œuvre de son grand-père Miloutine et ne rêva rien moins 
que de réunir, sous l'hégémonie serbe, tous les peuples de la pénin- 
sule balkanique, de supplanter l'empereur d'Orient et de revêtir 
la pourpre impériale à Byzance même. Un tel dessein, même s'il 
échoue, commande l'attention. 

» Ses aspirations personnelles le poussaient à devenir l'éner- 
gique continuateur des traditions de sa famille. Son séjour à 
Byzance, tantôt au couvent dePantocrator, tantôt à la cour même, 
avait dû lui laisser des impressions dont l'âge développa la viva- 
cité. De lointains souvenirs historiques rappelaient à sa jeune 
imagination son compatriote Dioclétien, l'empereur romain, et ces 
autres Slaves, Justin et Justinien, devenus empereurs de tout 
l'Orient. Des souvenirs plus récents lui montraient son bisaïeul 
Ouroch, surnommé le grand roi, épousant la fille d'un empereur 
de Constantinople, Hélène de Courtenay ; son aïeul Miloutine aspi- 
rant déjà à la couronne de Byzance, et son père négociant avec 
les Grecs dans le but de détrôner la famille impériale des Paléo- 
logues... 

» Quoi qu'il en soit, les idées traditionnelles sur l'expansion de 
l'Etat serbe et l'ambitieuse individualité du jeune souverain 
devaient amener rapidement un conflit avec l'empire grec. La 
lutte pour Byzance dura vingt ans presque sans interruptions. 
Elle amena l'établissement des Turcs en Europe. Elle donna lieu 
à treize guerres conduites avec des alternatives diverses. Douchan 
n'en sortit pas toujours vainqueur; il éprouva même parfois des 
revers sanglants; mais il n'en augmenta pas moins, par l'acquisi- 
tion de territoires importants, le patrimoine de la nation. Mettant 



hixtorica serbica Archivi Veneli, 66. Schafarik; Monumenta spectanlia historiam 
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habilement à profit les rivalités des Paléologue et des Cantacu- 
zène, soutenant tantôt l'un, tantôt l'autre des deux partis, il fai- 
sait tourner au bien de sa couronne et de son royaume le concours 
qui avait assuré la victoire à son allié. Il appuyait d'habiles négo- 
ciations le succès de ses armes, et, s'il arriva à des résultats 
importants, il en fut redevable non moins à sa diplomatie qu'à ses 
talents militaires. » 



II. 



L EMPIRE D ORIENT ET LES ETATS BALKANIQUES. 

l'avènement de DOUCHAN. 

Après ces considérations générales, exposées avec autant d'esprit 
critique que d'impartialité historique, l'auteur trace le tableau 
détaillé de la situation de l'empire d'Orient et des États balka- 
niques vers le milieu du xrv® siècle. Le sujet, toujours nouveau et 
intéressant, qu'il traite et la méthode philosophique qu'il emploie, 
servis par un style brillant, qui tient jusqu'au bout en éveil l'atten- 
tion et la curiosité du lecteur, donnent autant d'attrait que d'ac- 
tualité à son ouvrage. 

La question d'Orient, commencée avec Constantin et Théodose, 
se prolonge à travers les siècles. Elle est toujours vieille et toujours 
nouvelle, pareille à une figure mythologique ou à une sirène qui, 
exerçant un attrait mystérieux et irrésistible, anéantit les victimes 
qu'elle attire à elle. C'est en vain qu elle paraît, par intervalles, 
éteinte comme un volcan ou étouffée par la ruse oru par la force 
brutale : après un repos plus ou moins long, ou après une solution 
qui paraissait définitive, elle surgit de nouveau, souvent avec plus 
de force qu'auparavant. Tout le monde alors regarde anxieuse- 
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ment vers TOrient; car les intérêts enjeu sont si importants, si 
embrouillés, que l'Europe et l'Asie, voire même l'Amérique, ne 
peuvent rester indifférentes devant la lutte séculaire et millénaire 
pour la domination du Bosphore, de l'Hellespont et de la mer 
Egée. 

Il y a donc une question d'Orient permanente, éternelle. Il n'y a 
point une « question d'Occident » (à l'exception peut-être de la 
grande question sociale). A-t-on jamais entendu parler d'une 
« question du Nord », d'une « question du Sud » ? C'est que toute 
la marche de l'histoire, tout le développement des nations civili- 
sées — peut-être sous l'influence du mouvement de notre planète 
— sont marqués de l'est à l'ouest dans tous les temps. 

L'Orient a été le point de mire de toutes les convoitises, tant des 
barbares que des puissances chrétiennes. Cette question a donné 
l'impulsion à la politique du xii^, du xiii® et du xiv^ siècle, comme 
à celle du xv®, du xvi*', du xyiii® et même du XIX^ Frédéric Barbe- 
rousse et Baudouin, Etienne Douchan et Mahomet II, Soliman et 
Charles-Quint, Jean Sobieski et Pierre le Grand, Joseph II et l'im- 
pératrice Catherine, Napoléon et Alexandre P^, lord Palmerston, 
Napoléon III et l'empereur Nicolas, le prince Gortschakof et 
lord Beaconsfield, tous ont essayé, chacun à sa manière, de donner 
une solution à ce formidable problème; et, ce qui est bien plus 
significatif, tous ont échoué, tous ont sacrifié inutilement les plus 
belles années de leur vie et le sang de leurs meilleurs soldats. 
Lorsqu'ils se croyaient près d'atteindre leur but, ils succombaient 
à mi-chemin, et leur œuvre ne survivait pas à la fascination de V 
leur génie politique. Existerait-il pour les contemporains des \ 
leçons plus instructives que celles-là s'ils voulaient seulement 
s'inspirer des conseils de l'histoire? 

De toutes les conceptions sérieuses et pratiques imaginées pour 
résoudre la question d'Orient, celle proposée par l'empereur 
Etienne Douchan nous paraît être encore la plus digne d'attention, 
parce qu'elle était fondée sur des bases historiques i)Ositives et 
répondait aussi bien aux droits, aux besoins et aux traditions des 
peuples d'Orient qu'aux intérêts suprêmes de la justice et de la 
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civilisation. Ce qu'on voulait faire alors sous l'égide de la Serbie, 
et ce que l'invasion asiatique — soutenue involontairement par 
le manque de sens politique des Grecs et des Vénitiens — empê- 
cha, ce fut la confédération des peuples balkaniques, appuyée sur 
l'alliance de l'Italie et, plus particulièrement, de la Vénétie. Si 
cette noble conception, cette grandiose idée avait pu se réaliser à 
temps, l'Europe probablement aurait été préservée de l'horreur 
des dévastations qui, pendant quatre siècles, changèrent en désert 
et en ruines les vallées fertiles et les riches cités de la Grèce, de 
la Serbie, de la Bulgarie et de la Hongrie. 

Il y a dans ces événements et dans cette période historique des 
rapprochements à faire; considérée à ce point de vue, l'étude 
de l'écrivain belge est, on ne saurait le méconnaître, d'un intérêt 
et d'une actualité exceptionnels. Laissons parler les faits, qu'il a 
exposés avec une lucidité parfaite : 

« La situation intérieure de l'empire d'Orient devenait de plus 
en plus critique. La conquête latine (1204-1261) avait rompu son 
unité. Des provinces, des fractions de provinces s'étaient déta- 
chées de la masse et formaient, en Asie comme en Europe, de 
petits Etats indépendants qu'il ne fut plus possible de ressouder 
au corps de la monarchie. Gênes et Venise s'étaient implantées 
dans les centres les plus importants de l'empire et emparées, la 
première surtout, de tout le commerce du Levant, pour le faire 
dépendre, financièrement et économiquement, de leur bon vouloir. 
L'empire parvint à se rendre maître de l'Albanie méridionale ; 
mais toute la Grèce centrale et le Péloponèse appartenaient aux 
Latins, dont les deux puissants duchés d'Athènes et d'Achaïe 
résistaient victorieusement à toutes les entreprises des Byzan- 
tins... 

» Cet affaiblissement territorial de l'empire favorisait les visées 
de Douchan. Il ne comptait pas moins sur les déchirements inté- 
rieurs, sur les rivalités des princes et les ambitions dissolvantes 
des grands dignitaires ; toutefois, il trouva devant lui, au début 
de son règne, deux hommes énergiques qui lui disputèrent pied 
à pied les villes et les provinces qu'il leur enlevait. C'étaient 
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Andronic III, le jeune, et le grand domesticus Jean Cantacu- 
zène... 

» On a vu qu' Andronic III avait pris parti pour le roi Michel de 
Bulgarie dans son conflit avec la Serbie, que Douchan était resté 
vainqueur à Velbloujede et avait renvoyé à Constantinople la 
seconde femme de Michel, Théodora Paléologue, après avoir 
réintégré sur le trône de Trnovo la reine Anna, sa tante. Dans la 
pensée de venger l'affront fait à sa sœur, Andronic s'empara des 
villes situées au pied du Balkan, depuis Toundcha jusqu'à la mer 
Noire ; mais il ne put y consolider son empire. Une seconde révo- 
lution succéda, à peu d'intervalle, à la première; les Bulgares 
détrônèrent de nouveau la reine Anna et son fils, puis procla- 
mèrent tzar un parent du roi défunt, Alexandre Strachimirovitch. 
Celui-ci fit au roi de Serbie des propositions d'arrangement. Dou- 
chan les accepta et scella la réconciliation en épousant la sœur 
d'Alexandre, Hélène, princesse d'un caractère énergique et qui 
exerça une grande influence sur son époux. Elle était d'origine 
serbe, et c'est en Serbie qu'elle avait été élevée. Ce mariage assura à 
Douchan, du côté de la Bulgarie, une paix qui ne fut pas troublée 
une seule fois pendant les vingt- cinq années de son règne. Il eut 
pour premier résultat une campagne heureuse que les deux sou- 
verains, unis au duc de Valachie, Bessarob, menèrent contre 
Byzance, lui reprenant presque toutes les villes balkaniques... Les 
frontières de la Bulgarie ainsi assurées, Douchan déclara la 
guerre à Andronic, entra en Macédoine, et en moins de trois ans 
s'empara de toute la partie occidentale de cette riche province, 
jusqu'au fleuve Strymon et à la ville d'Amphipoli... 

» Byzance céda à la Serbie presque toute la Macédoine occi- 
dentale avec les villes d'Ochrida, Prilep, Kastoria, Stronmitsa, 
Khlerine, Jelesnitsa, Vodena, Tchermen, etc. 

» Pendant la guerre pour la conquête de la Phocide et de 
Lesbos, Douchan, allié momentané de Byzance, non seulement 
ne fit aucune entreprise en Macédoine, mais dirigea ses armes 
contre les possessions des d'Anjous de Naples, sur la côte orien- 
tale de l'Adriatique. Tactique habile, inspirée par son intérêt 
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le plus évident, elle lui permit de conquérir dès l'année sui- 
vante (1336) l'Albanie jusqu'à Dratch (Durazzo) et de planter, 
bientôt après, le drapeau serbe sur les villes d'Avlona et de 
Kanina (1337). 

» Maître, dès lors, d'une portion notable du littoral adriatique, 
Douchan tire parti des difficultés contre lesquelles se débat 
Andronic pour reprendre l'Épire ; il étend peu à peu sa puis- 
sance vers le sud ; en 1340, il avait soumis presque tout le terri- 
toire des Albanais indépendants jusqu'à Janina, et, depuis ce 
moment, il ajouta à ses titres celui de roi d'Albanie. 

» Dans cette première période de féconds efforts, Douchan avait 
vu la fortune sourire à ses armes et son royaume acquérir de 
sérieux éléments de force et de grandeur. Il jugea le moment 
propice pour élargir le domaine de son activité ; mais il lui 
importait, avant tout, de consolider la situation acquise. 

» Si des événements graves, favorables à ses projets, se prépa- 
raient à Constantinople, qui devaient paralyser les forces de 
l'empire, d'autres adversaires pouvaient entraver les plans du 
jeune roi et l'attirer sur un nouveau théâtre. Les d'Anjous de 
Naples n'avaient pas renoncé à leurs prétentions sur l'Albanie. 
Les souverains de Hongrie convoitaient la Dalmatie, qui confinait 
aux possessions serbes de l'Adriatique. Le ban de Bosnie, allié des 
Magyars et gagné à la loi romaine, était prêt à tout moment à 
inquiéter Douchan, adhérent fervent de l'orthodoxie gréco-orien- 
tale. Une solide alliance se présentait à l'esprit du roi de Serbie 
comme une nécessité de premier ordre. Ce n'était point autour de 
lui qu'il pouvait la trouver ; ses intérêts et ceux de ses voisins 
immédiats étaient trop divergents pour qu'il put espérer de les 
rapprocher, même pour un temps. C'est sur une des premières 
puissances maritimes et commerciales de l'époque, sur une puis- 
sance aux origines slaves et qui entretenait avec les pays slaves 
du sud des rapports de toute nature, qu'il jeta les yeux. J'ai 
nommé Venise... 

» Douchan, allant plus loin que ses prédécesseurs, n'épargna 
aucun effort dans le but de nouer avec Venise des relations de 
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durable amitié, qu'il jugeait basées sur l'intérêt réciproque des 
deux États. La république semblait l'encourager dans cette 
voie... 

» C'est en 1340, alors qu'il venait de remporter des succès con- 
sidérables, qu'il essaya une première fois de conclure une 
alliance effective avec Venise. Comme gage de son désir d'entre- 
tenir des rapports intimes avec les doges, il demandait de devenir 
citoyen de la république... » 

Ce privilège lui fut accordé avec certaines restrictions. Mais, 
laissant pour le moment de côté la question de l'alliance, l'unique 
résultat de ces démarches fut la protection accordée par le roi 
serbe au commerce vénitien. 



m. 



ETIENNE DOUCHAN COURONNE EMPEREUR DES SERBES, 

DES GRECS ET DES BULGARES. 

Sur ces entrefaites, les événements qui venaient de s'accomplir 
à Byzance appelèrent l'activité de Douchan d'un autre côté. 
Andronic III mort, son fils aîné, Jean Paléologue, à peine âgé de 
onze ans, restait héritier légitime du trône. L'impératrice-mère 
avait confié la régence au grand dotnesticus Jean Cantacuzène. 
Cet homme ambitieux pensa que le moment était propice pour 
réaliser son projet de monter sur le trône. Il conçut l'idée de 
s'allier avec le roi serbe et entama avec lui des négociations dans 
des entrevues personnelles, qui aboutirent à un arrangement. 
Cantacuzène, dans son Histoire byzantine (livres II, III, IV), 
écrite après sa chute, en forme de mémoires destinés à présenter à 
ses contemporains sa conduite politique sous un jour favorable. 
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donne des détails très intéressants sur les hommes et les choses 
qu'il a vus. Il s'efforce surtout de mettre en lumière son génie 
politique et d'excuser les procédés souvent équivoques et déloyaux 
dont il s'était servi pour atteindre son but. C'est lui qui, le pre- 
mier, appela les Turcs en Europe comme alliés. Le désolant aspect 
que prirent les vallées et les villes de la Thrace, après la première 
incursion des troupes de l'islam, fut un triste présage pour les 
populations grecques et slaves de la péninsule. C'est en vain que 
Cantacuzène chercha, après la chute complète de sa politique, à 
atténuer dans ses mémoires le souvenir funeste attaché à son 
nom. 

Les négociations entamées entre lui et Douchan furent menées 
provisoirement à bonne fin. Le prétendant grec avait trouvé à la 
cour de Serbie un accueil empressé ; Douchan l'avait reçu avec 
beaucoup d'égards, mais non sur le pied d'une parfaite égalité. La 
reine Hélène et vingt-quatre seigneurs serbes assistèrent aux 
entrevues. Cantacuzène ne dissimula pas ses prétentions au trône 
de Constantinople. Douchan, tout en promettant son concours, 
demanda la cession de la moitié occidentale de l'empire, h partir 
de Christopoli ou, du moins, de Salonique. Il existe deux versions 
sur ce traité : l'une, de Cantacuzène lui-même, disant que l'alliance 
fut réciproquement désintéressée ; l'autre, plus vraisemblable, de 
Nicéphore Grégoras, assurant qu'il s'établit une entente entre les 
deux alliés, et qu'ils se promirent sous serment de demeurer tou- 
jours dans des relations amicales, en poursuivant leur but, chacun 
de son côté. 

L'impératrice-mère essaya de gagner le roi serbe à la aiuse de 
son fils. Elle lui fit de brillantes propositions et offrit toute la 
Macédoine, excepté Salonique. Elle ne demanda en retour que 
l'extradition du prétendant. Douchan refusa et resta fidèle à ses 
engagements envers Cantacuzène tant que celui-ci observa les 
stipulations du traité. Mais lorsque le prétendant, ayant conçu 
quelque doute sur les bonnes dispositions de Douchan, s'éloigna 
un jour furtivement de la cour en emmenant avec lui un détache- 
ment de la garde allemande du roi, ce dernier accepta les conseils 
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de la république de Venise et se déclara ouvertement pour l'impé- 
ratrice de Constant inople. Il reprit ensuite le cours de ses con- 
quêtes, s' emparant indifféremment, dans la désorganisation de 
l'empire, des places qui tenaient pour l'un ou pour l'autre parti. 
Sur ces entrefaites, Cantacuzène avait appelé en Europe comme 
alliés les Turcs d'Omour. Douchan, après avoir pris la forte place 
de Véra, mit le siège devant Serez, grande ville bien fortifiée, 
située au centre de l'empire. Les opérations durèrent longtemps. 
Enfin, un parti serbe s' étant formé dans la ville, Douchan put 
y entrer en vainqueur en 1345. Salonique seule continuait à 
résister. La Macédoine et l'Albanie devinrent des parties inté- 
grantes du royaume de Serbie. 

« Tout le territoire de l'empire d'Orient, depuis Christopoli 
jusqu'à Dratch et Kanina sur l'Adriatique au nord, et jusqu'à 
Janina et à la Thessalie septentrionale au sud, reconnaissait 
l'autorité du plus illustre des Némagnides. 

» Douchan revint alors avec plus de force à l'idée de conqué- 
rir Constantinople. L'attraction fascina trice qu'exergait sur son 
esprit la superbe Byzance, sa civilisation extérieure, gardienne 
des traditions d'un vieux monde et de souvenirs glorieux, la vision 
éblouissante de la majesté impériale, son propre prestige gran- 
dissant, tout se réunissait pour entraîner le roi de Serbie vers les 
plus hautes destinées. La situation générale de l'empire d'Orient, 
les déchirements intérieurs, l'état d'abandon où se trouvaient les 
provinces, le manque de solidarité dans les populations, consé- 
quence de la diversité des races, semblaient favoriser les desseins 
d'un conquérant qui, jusqu'alors, avait été non moins heureux 
qu'habile. 

» Il se rendait compte, néanmoins, des obstacles qui se dres- 
saient encore devant lui, et il essaya, avec une énergique ténacité 
et non sans clairvoyance, de les surmonter peu à peu. Il voulut, 
une fois encore, s assurer du concours de Venise, qu'il estimait 
son seul allié possible, et un allié d'une valeur incomparable. Une 
lettre qu'il adressa de Serez au doge André Dandolo, le 15 octobre 
1345, révèle jusqu'à quel point il avait le sentiment de sa puis- 
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sance personnelle. II s'y intitule « roi de Serbie, de Dioclée, de 
» Zahoumlié, de Zêta, d'Albanie, de la région maritime (Primo- 
» rié), chef d'une partie notable de l'empire de Bulgarie et 
» maître de presque tout C empire romain »... 

» Bien que, dans ce moment, elle eût à faire face à plusieurs 
ennemis à la fois, — le roi de Hongrie, la ligue croate, les villes dal- 
mates révoltées, — Venise, dans sa réponse, datée du 22 novembre, 
déclina, cette fois encore, les propositions de Douchan. Elle se 
confondit en remerciements pour les sentiments d'amitié du roi, 
accepta avec gratitude le renouvellement du traité de Cattaro et 
autorisa l'exportation d'armes du territoire vénitien au gré des 
désirs du souverain. Quant aux secours militaires, elle ne les 
accepterait que lorsqu'elle en aurait besoin. Cette fin de non-rece- 
voir était libellée dans des termes d'une extrême cordialité. 

» Douchan se fit illusion sur cette réponse. Il ne doutait point 
que le moment ne fût proche où la république accepterait son 
Goaooors. Il continua de prendre toutes les mesures qui devaient 
le conduire à l'accomplissement de son rêve. Vers la fin de 1345, 
il se fit proclamer à Serez « empereur et autocrate de Serbie 
et de Roumanie », et envoya une nouvelle ambassade à Venise 
dans le but de lui notifier son intention de se faire couronner 
en cette qualité, in imperio Constant inopolitano, et de lui 
proposer une alliance pro acquisUione imperii Constantino- 
politani, etc. 

» La réponse de Venise fut derechef négative ; mais, eu égard 
aux circonstances, elle n'avait rien qui pût blesser les suscepti- 
bilités du nouvel empereur. En le félicitant amicalement de la 
glorieuse dignité qu'il avait acquise, elle opposait à sa demande 
d'alliance les traités solennels qui la liaient au gouvernement de 
Constantinople... Elle voulait, d'ailleurs, maintenir de bons rap- 
ports avec Douchan, au profit de ses propres intérêts, sans nouer 
sa fortune à celle d'un rival dont la puissance croissante n'était 
pas sans lui donner de l'ombrage. 

» Douchan n'avait pas attendu cette réponse pour mettre toutes 
choses en harmonie avec la situation nouvelle. Il introduit à sa 
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cour l'étiquette de Byzance; il se rapproche de l'aristocratie et du 
clergé grecs; il maintient les seigneurs grecs des provinces nou- 
vellement conquises dans leurs droits et privilèges, et place, 
comme langue officielle, le grec sur la même ligne que le serbe, 
témoignant par là qu'il était désormais l'empereur aussi bien des 
Grecs que des Serbes. 

» Ce n'étaient là d'ailleurs que des préliminaires destinés à pré- 
parer les esprits au grand acte qui devait légitimer les hautes 
prétentions du monarque et donner aux entreprises de la force le 
caractère de la légalité. 

» Douchan savait que ni ses conquêtes ni son nouveau titre ne 
suffiraient pour lui donner Byzance, si même il était assuré du 
concours des populations, ni pour s'y maintenir, s'il parvenait à 
s'en emparer par les armes. Il lui fallait la sanction de la suprême 
autorité ecclésiastique, c'est-à-dire du patriarche de Constanti- 
nople. Comme il ne pouvait se flatter de se rendre ce prélat favo- 
rable, il chercha à le remplacer par la participation du clergé grec 
des provinces conquises à la cérémonie du sacre. Il visait donc à 
deux choses : que le haut clergé grec, conjointement avec celui du 
mont Athos, usant de sa grande influence dans tout l'Orient, 
reconnût publiquement au primat de Serbie le rang de patriarche 
et le proclamât ensuite, lui Douchan, empereur des Serbes et des 
Grecs. Les démarches qu'il fit dans ce but, appuyées de nom- 
breuses donations aux monastères grecs et serbes, ne demeurèrent 
pas sans résultat. 

» Le 16 avril 1346, fête de Pâques, fut une journée mémorable 
dans l'histoire de Serbie. Une assemblée illustre était réunie 
à Uskub (Scopljé), la belle résidence de Douchan. Elle se compo- 
sait des plus hauts dignitaires civils et ecclésiastiques du royaume, 
l'archevêque Jean en tête, du patriarche bulgare de Trnovo, du 
haut clergé grec des provinces conquises, enfin de l'archiprêtre 
et des moines du mont Athos. Elle avait pour tâche de sanction- 
ner la révolution politique inaugurée par Douchan, c'est-à-dire la 
création du nouvel empire... Les évêques grecs et le clergé du 
mont Athos, réunis en synode, remplacèrent le représentant du 
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chef suprême de TÉglise orientale. Jean, archevêque d'Ypok et 
favori de Douchan, fut proclamé premier patriarche serbe. Il ne 
fut point reconnu à Constantinople. 

» L'assemblée d'Uskub procéda ensuite au couronnement solen- 
nel de Douchan avec la couronne impériale. Les archiprêtres, 
abbés et moines de la Montagne-Sainte, ainsi que les archiérarques 
du trône grec confirmèrent Tacceptation du roi serbe à la dignité 
impériale. La formule de la proclamation est malheureusement 
perdue. Le nom des Serbes a dû y figurer en première ligne ; jus- 
qu'à la conquête définitive de Byzance, le roi demeurait surtout 
souverain serbe. Le fait du couronnement dénonçait pour toujours 
l'affranchissement de son peuple de la suprématie byzantine. Il 
caractérisait les vastes conceptions de Douchan sur l'importance 
de son rôle politique. Il s'identifiait, dit M. Florinsky, avec 
Constantin le Grand, en proclamant la fondation du nouvel 
empire. C'est en cela que consiste la signification de la journée 
du 16 avril 1346. 

» La reine Hélène fut couronnée impératrice, et leur jeune fils 
Ouroch, alors âgé de dix ans, « roi de tous les pays serbes », titre 
qui correspondait, dans la pensée de Douchan, à celui de « roi 
des Romains », dans le Saint-Empire d'Occident. 

» La conquête de la Macédoine et le retentissement produit en 
Orient par la proclamation de l'empire serbe placèrent Douchan 
dans la nécessité de se rendre maître de la capitale de l'empire 
de Constantinople afin de constituer définitivement le grand État 
greco-serbe, objet unique de ses préoccupations. Mais les rem- 
parts de la a seconde Rome » exigeaient d'autres moyens d'attaque 
que ceux dont il disposait. Investir la ville par terre était un 
labeur inutile s'il n'était possible de lui faire des brèches du côté 
de la mer. Une flotte seule pouvait atteindre ce but. Douchan n'en 
avait pas. Il se résolut à en demander une aux Vénitiens, lesquels, 
toujours courtois, dissimulant sous le voile de la politesse des 
intentions peu favorables, répondirent évasivement... La flotte de 
Saint-Marc était formidable ; mais la sérénissime république avait 
à cette époque — on ne saurait le méconnaître — à lutter contre 
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des embarras multiples (1). Et, circonstance que Douchan igno- 
rait, Venise, qui avait eu une si grande part à la conquête latine 
de 1204, rêvait de déloger de Galata ses ennemis avoués, les 
Génois, et d'acquérir pour elle-même la cité de Constantin, dont 
la situation unique eût été pour son commerce un emporium 
incomparable. Les doges, depuis Tépoque de la conquête, avaient 
droit au titre de dominus quartœ partis et dimidiœ Imperii 
Romanorum, Avec de telles visées, ils ne pouvaient être dis- 
posés à seconder un rival. Uauraient-ils même voulu, ils n'au- 
raient pu, à ce moment, le tenter... Les doges, comme plus tard 
les rois de Serbie et de Hongrie, portaient le titre de « duc de 
Dalmatie », auquel ils ajoutèrent celui de « duc de Croatie ». La 
république de Raguse, la fidèle alliée de Douchan, était leur tri- 
butaire. Ainsi, la domination de Venise sur la région slave mari- 
time s'étendait jusqu'au royaume de Serbie; mais c'était une 
raison majeure pour les Vénitiens de ne pas s'associer étroitement 
avec Douchan. Les communautés (villes) dalmates supportaient 
avec impatience le joug étranger, et Raguse n'aurait que trop 
bénéficié de l'inaction qu'une alliance entre Douchan et Venise 
aurait imposée à cette dernière ; le roi de Hongrie, toujours en 
éveil, se serait empressé de saisir le moment propice afin de faire 
valoir les prétentions séculaires de ses prédécesseurs sur la Dal- 
matie. Encore un coup, le doge consentait à être l'intime ami de 
Douchan, à condition qu'il ne dût pas devenir son allié ou que 
l'alliance ne dût profiter qu'à Venise. » 

(i) TiMOTHÉE Florinsky, professeur à TUniversilé de Kiev, Les Slaves du Sud et 
Byzance dans le second quart du xiv« siècle, 2^ édition (en russe). 
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IV. 



LES INSTITUTIONS ET LES REFORMES DANS L EMPIRE 

SERBE. 

Cependant, des événements importants venaient de s'accomplir 
à Constantinople. Cantacuzène, qui avait fomenté une conspira- 
tion, venait d'être proclamé empereur. Trop faible pour lutter seul 
contre Douchan, d'une part, et, de Vautre, contre le parti des 
Paléologues, il accorda sa fille Théodora à Fémir Ourkhan de 
TAsie-Mineure, et reçut à titre de compensation une armée turque 
de dix mille hommes, qui devint le fléau et la terreur des con- 
trées qu'elle parcourait. 

L'empereur Douchan dirigeait pour le moment ses forces vers 
les contrées du sud-ouest de la péninsule, l'Épire méridionale, 
l'Acarnanie et l'Étolie, qu'il avait données en régence à son frère 
Siméon (Sinicha) avec le titre de despote. Ces nouveaux succès 
alarmèrent les Vénitiens, mais ils n'osèrent refuser à Douchan 
de nouveaux envois d'armes. Il en remercia la république; dans 
une lettre du V^ avril 1348, adressée au doge André Dandolo, 
amico nostro predilecto, il s'intitulait Stephanus Dei gratta, 
Grœcorum imperator, etc. Venise félicita l'empereur de ses 
brillants triomphes et lui recommanda ses propres possessions. 
Cantacuzène ne put s'opposer à ses victoires. Douchan était devenu 
maître de la majeure partie de l'empire d'Orient. Il se trouvait à 
l'apogée de sa puissance. 

Nous avons vu jusqu'ici l'empereur serbe développer une pro- 
digieuse activité comme guerrier et comme homme d'État. Regar- 
dons maintenant les œuvres de son génie comme législateur. Ses 
Lois et Constitutions répandent une précieuse lumière sur l'orga- 
nisation politique et sociale de la nation serbe au xiv® siècle. 
Elles étaient le résultat du développement historique de la nation 
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et montraient une tendance évidente à rapprocher les coutumes 
et les institutions slavo-serbes des éléments de la société féodale. 
Cette organisation porte l'empreinte de Tinfluence accentuée de 
Byzance et des idées nouvelles, adoptées par Douchan dans le but 
d'affaiblir la puissance de l'aristocratie héréditaire et d'appuyer 
le pouvoir monarchique sur des principes de centralisation. 

Il est à regretter que la bourgeoisie proprement dite, telle 
qu'on la trouve à la même époque en Italie, en Allemagne et en 
France, n'eût pas eu le temps de se développer en Serbie. Mais^ 
nous ne saurions admettre, comme le fait M. de Borchgrave, 
que, en dehors de l'aristocratie, les propriétaires libres y fussent 
entièrement inconnus. Il est, à cet égard, très caractéristique que 
les assemblées des plébéiens et des paysans étaient, par un article 
du code, expressément interdites, ce qui semble prouver qu'elles 
étaient en usage auparavant. L'organisation de la société féodale 
n'est point un produit de l'esprit slave. 

Si, dans l'empire serbe, les propriétaires libres de toute 
classe n'eussent pas existé, comment expliquer les assemblées, les 
meetings {zbor) tenus par la classe des sèbres, laquelle embras- 
sait la masse du peuple, citadins et paysans, à la différence de la 
classe des nobles (grands et petits) ? Il y avait des catégories 
intermédiaires : les sokaljniks (probablement les propriétaires 
libres) et les mérophs, tenanciers paysans, astreints à certaines 
redevances sur les terres des seigneurs, mais protégés contre 
l'injustice et les vexations par les lois. Ils n'étaient obligés de 
travailler pour les seigneurs que deux jours par semaine, étant, 
pour le reste, libres de disposer du produit de leur travail. Même 
dans la classe la plus inférieure, celle des otroks (serfs), les pay- 
sans ne pouvaient être vendus ou donnés en dot aux filles; et, 
ce qui est plus significatif encore, ils avaient, comme les autres, le 
droit de se plaindre aux tribunaux impériaux des abus et des actes 
de tyrannie de leurs maîtres. Dans le cas de contestations civiles 
entre les otroks, c'étaient leurs seigneurs qui décidaient ; mais les 
magistrats impériaux avaient voix au chapitre pour tout ce qui 
rentrait dans leurs attributions. L'injure commise par un noble 
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envers un plébéien était punie par une forte amende, l'injure d'un 
plébéien envers un noble également par une amende, ajoutée à 
des punitions corporelles (1). 

Les assemblées des paysans existaient autrefois dans les mœurs 
et les institutions nationales. Elles furent prohibées par la nou- 
velle constitution impériale, probablement à la suite de graves 
perturbations ; celles-ci étaient souvent la conséquence des ten- 
dances démocratiques qui envahissaient peu à peu toutes les 
nations européennes. Pour ce qui est de la Serbie, le peuple, 
fasciné par les exploits et la gloire de son grand souverain, pro- 
fessait pour lui un amour et une admiration sans bornes. Toute- 
fois, il ne supportait pas sans plaintes les guerres continuelles qui 
marquaient le règne de Douchan ; il ne pouvait oublier l'ancien 
régime, qui se basait, pour le côté économique, sur les commu- 
nautés des familles possédant des propriétés libres, et s'appuyait, 
quant à l'organisation politique, sur le système fédératif. Rien 
n'était mieux approprié à l'esprit démocratique des Serbes. Aussi 
le peuple ne se pliait-il qu'avec répugnance au régime féodal et 
monarchique centralisé. Il faut encore ajouter à toutes ces causes 
l'influence de l'esprit critique et niveleur de la secte religieuse 
des bogomiles et patarens (pareille à celle des cathars et des albi- 
geois français) et la tendance générale du siècle, qui se manifes- 
tait, chez les grands peuples de l'Europe, dans les protestations 
d'Etienne Marcel et de la jacquerie dans les grandes villes et les 
communes libres de l'Italie, dans les rébellions des paysans en 
Allemagne et en Hongrie. En réfléchissant à toutes ces causes, 
on se rendra compte des motifs qui poussèrent l'empereur Douchan 
et ses conseillers à insérer dans le code la prohibition des assem- 
blées populaires. 



(1) Voir le code Zakonik d'Etienne Douchan^ empereur serbe, par Stojan Novako- 
viTCH (en serbfc); Belgrade, 1870. — Miklochitch, Lex Stephani Vusani, Vienne; 
Monumenta serbica, du même auteur. — Amy Boue, La Turquie d'Europe^ II. — 
W.-A. Maciejovski, Slavische Rechtsgeschichte, aussi en polonais. Safarik, Palalcki, 
Leontovilcb, Krstilch. 
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Observons encore un fait significatif. L'institution slave et 
anglo-saxonne du jyri, qui était anciennement en usage chez les 
Serbes, chez les Russes (à Novgorod) et chez les Tchèques, 
n'aurait pu exister sans la classe des propriétaires libres en 
dehors de Taristocratie. De même, la constitution des propriétés 
de famille {zadrouga), qui s'est conservée jusqu'à nos jours, 
n'aurait point été possible si elle n'avait été solidement basée sur 
la classe des paysans propriétaires. Après la chute de l'empire et 
de l'indépendance serbes, le peuple ne conserva pas la moindre 
rancune pour les nobles, grands et petits. On n'en trouve aucune 
trace ni dans les mémoires, ni dans les traditions de l'époque, ni 
dans les proverbes et les chants populaires (1). Si l'on en rencontre 
quelques indices çà et là, ce sont plutôt des plaintes et des malé- 
dictions contre certains seigneurs qui, par leur ambition et leurs 
discordes politiques, compromirent, après la mort de Douchan, 
l'œuvre séculaire de la grandeur nationale et accélérèrent l'affai- 
blissement et la chute de l'empire. Quant à la noblesse du pays 
en général, le peuple en a conservé de bons et sympathiques 
souvenirs, vu l'héroïsme et le dévouement qu'elle apporta à la 
défense de l'indépendance nationale. Cet accord n'aurait, sans 
doute, pu exister si, dans l'organisation de l'ancien royaume 
serbe, il se fût trouvé une grande divergence d'intérêts et d'idées 
entre les nobles et les plébéiens, rapprochés dans le fait par la 
classe forte et nombreuse des propriétaires libres, bourgeois et 
paysans. 

Les pleurs des prophètes hébreux sur les fleuves babyloniens, 
les gémissements des anges déchus dans le Paradis perdu de 
Milton ne sont pas plus plaintifs et plus lamentables que les 
chants nationaux serbes racontant les tristes et glorieux événe- 
ments de la catastrophe de Kossovo, pleurant la mort des héros 



(1) Chez les autres peuples slaves, les Polonais et les Tchèques en particulier, 
on en peut observer de très explicites. Voir Fr.-L. Gelakovsky, Mudroslovi narodn 
slovankeho vi priilovich (Philosophie des peuples slaves en proverbes), 318-337. 
Prague, 1853. 
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tombés sur le champ de bataille et rappelant en même temps les 
ineffaçables souvenirs de la grandeur et de la prospérité de leur 
empire. Ces regrets existeraient-ils si le peuple proprement dit, 
la classe moyenne, n'avait eu à se rappeler que souffrances et 
oppressions? La nation serbe aurait-elle pu, après Fextermination 
presque complète de Taristocratie par les Turcs, conserver les 
saines traditions du passé, la vitalité et Ténergie d'esprit, les 
fortes idées d'émancipation, s'il n'y avait eu dans le royaume des 
Némagnides d'autres classes que l'aristocratie et les paysans? 

D'ailleurs, des investigations récentes ont mis au jour des docu- 
ments authentiques, par lesquels on légalisait au moyen âge la 
cession des immeubles entre les bourgeois et les paysans libres. 
Comme les mœurs juridiques et les institutions économiques ont 
eu, à certains points de vue, un développement analogue chez les 
Serbes et les Croates, — nonobstant la divergence millénaire des 
Églises et de l'organisation politique, — il n'est pas hors de 
propos de rappeler ici que les villes libres et les communes privi- 
légiées de la Dalmatie et du littoral de l'Adriatique ont joué un 
grand rôle politique, industriel et commercial. Raguse, Zara, 
Cattaro, Spalato possédaient une riche culture matérielle et intel- 
lectuelle, s'élevant sur des bases nationales et subissant l'influence 
prononcée des éléments italiens. 

L'empereur Douchan accorda également des franchises et 
plusieurs privilèges à certaines cités du littoral, de l'Albanie, 
de l'Épire, de la Thrace et de la Macédoine. Parmi les villes de 
l'ancienne Serbie, il y en avait quelques-unes qui jouissaient de 
prérogatives considérables, entre autres Novo Brdo (Mont-Neuf), 
où florissait l'exploitation des mines et des minéraux. C'est là 
une preuve de plus en faveur de l'existence d'une classe moyenne, 
au XIV® siècle, dans les pays des Balkans. 

La liberté individuelle et la propriété privée étaient inviolables, 
même pour l'empereur. Personne, fût-ce un paysan de classe infé- 
rieure, ne pouvait être emprisonné et traduit en justice criminelle 
sans le mandat d'un magistrat compétent exigé par la loi. hejyri 
fut établi par la constitution impériale, pour toutes les classes de 
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la nation, comme sous le règne du grand-père de Douchan, le roi 
Miloutine. Le Serbe, qu'il fût baron ou paysan, n'avait pas le droit 
de se faire justice à lui-même. Le code de Douchan consacra expli- 
citement le principe de l'inviolabilité des lois et des magistrats; 
ceux-ci n'étaient pas tenus à suivre d'autres prescriptions que 
celles de leur conscience et de la législation. Un article proclamait 
expressément que les ordonnances de l'empereur hd-même 
n avaient pas de valeur si elles se trouvaient en contradic- 
tion manifeste avec la coiistitidion et les lois de Vempire, Les 
redevances et les corvées des paysans, ainsi que leurs droits se 
trouvaient précisés par la loi. Toute violence à leur égard était 
interdite, et les serfs eux-mêmes pouvaient être émancipés. Les 
esclaves et les prisonniers devenaient libres en se réfugiant dans 
une église ou à la cour du roi (empereur), ou même dans la 
maison d'un simple gentilhomme. Ce privilège peut être considéré 
comme une extension de l'hospitalité, vertu caractéristique des 
Slaves et des Orientaux. Les meurtres, les violences et les atteintes 
à la propriété étaient l'objet de répressions sévères, conformément 
aux mœurs et aux idées du moyen âge. La réparation pour les 
crimes et les injures se mesurait à la qualité de l'offensé. 

La constitution (le code) fut promulguée le jour de l'Ascension 
1349, à Scopljé, dans une réunion où se trouvaient le patriarche de 
Serbie, les dignitaires supérieurs et inférieurs des Églises serbe, 
grecque (1) et bulgare, l'empereur, l'impératrice, le jeune roi 
héritier du trône, les princes, les seigneurs et les gouverneurs de 
l'empire. Cette assemblée exerçait le pouvoir législatif sous la 
présidence du souverain et du patriarche. On ne sait, faute de 
documents suffisants, si elle se réunissait périodiquement et quelle 
fut sa part d'initiative dans la rédaction du code de Douchan. 
Cependant, il est positif que le code fut revisé et complété cinq 
ans après, c'est-à-dire en 1354, conformément à l'expérience 
acquise et aux besoins des provinces et des peuples unis. 

(i) Excepté, bien entendu, le patriarche de Constantinople. 
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V. 



LES VISEES DE DOUCHAN SUR CONSTANTINOPLE. 

Après avoir travaillé à rorganisation de l'empire, Douchan 
tourna de nouveau ses regards vers Constantinople. A la vue des 
grands changements politiques qui venaient de s'accomplir dans la 
péninsule balkanique, Venise prit peur. Elle négocia une alliance 
avec Cantacuzène pour faire expulser du Levant ses adversaires 
les Génois et pour contrecarrer l'audacieux plan de Douchan pour 
la conquête de Constantinople. L'empereur serbe répondit à la 
république en lui proposant une alliance très précise. Il lui offrait 
la cession de Péra et de l'Épire. Mais toutes les tentatives du 
monarque pour gagner à sa cause la sérénissime république res- 
tèrent infructueuses. Venise espérait parvenir avec l'aide de Can- 
tacuzène à prendre Galata aux Génois, et cette perspective la 
tentait d'autant plus qu'à l'avenir elle aurait moins à redouter 
Cantacuzène que Douchan. Le Sénat, voulant néanmoins atténuer 
l'effet fâcheux de sa réponse, renouvela à l'empereur le droit de 
cité pour lui, pour l'impératrice et pour leur fils, et l'appela à cette 
occasion : Grœcorum imperator semper Augustics et Rasciœ 
rex illustris (25 juillet 1350). 

Douchan mit fin alors aux relations officielles avec la république 
et lui témoigna indirectement son ressentiment en déclarant la 
guerre au ban de Bosnie. Ce pays, serbe par excellence, restait 
encore à l'écart de l'union fédérative de l'empire, oscillant tour 
à tour entre Venise et la Hongrie. L'alliance du puissant roi 
hongrois Louis d'Anjou lui semblait la plus désirable, parcequ'elle 
favorisait ses intérêts dynastiques. Douchan parcourut toute la 
Bosnie en vainqueur, le ban fut puni, et Venise intimidée pensa à 
couvrir Raguse et d'autres places tributaires. Mais Raguse n'avait 
rien à craindre de Douchan. « Cette Venise en miniature, cette 
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vice-reine de l'Adriatique, au tempérament slave, à l'instinct 
italien et qui connaissait l'art des compromis, avait accueilli 
Douchan avec un respect et une pompe auxquels l'empereur s'était 
montré fort sensible... La guerre continua encore quelque temps 
et se termina par l'annexion du Zahoumlié (l'Herzégovine) à la 
Serbie. » 

De nouvelles complications surgirent avec Byzance. Douchan 
songea un moment à conclure une alliance avec Ourkhan, mais 
il fut devancé par Cantacuzône. Alors l'empereur se mit à nouer 
des relations amicales avec le Jeune Jean Paléologue, projetant 
une alliance de famille. Cantacuzène réussît encore à déjouer ces 
combinaisons politiques, et fit subir à un corps de cavalme serbe 
un sanglant échec près de Démotika (1352). 

Les dernières années du règne à jamais mémorable de l'empereur 
Douchan furent employées à resserrer les liens qui rattachaient 
les provinces conquises au centre du nouvel empire et à achever 
les grands préparatifs pour la prise de Constantinople. Ceux-ci 
furent un moment interrompus par la guerre déclarée à la Serbie 
par le roi Louis de Hongrie, qui avait soi-disant à venger son beau- 
père, le ban de Bosnie, et à réparer quelques torts de Douchan 
envers les catholiques de Serbie. A la tête d'une redoutable armée, 
le roi Louis passa la Save et pénétra en Serbie. L'empereur se 
replia devant les forces supérieures de l'ennemi et l'attira dans 
les vallées de Roudnik. Avant de livrer bataille, Louis essaya 
d'arriver à ses fins par les voies pacifiques. L'entrevue des deux 
souverains n'ayant point abouti, les hostilités commencèrent. Les 
Hongrois dévastèrent la contrée, mais ils ne purent s'emparer 
des fortifications. Douchan, prenant à son tour l'offensive, leur 
fit subir des pertes considérables et reprit la province de Matchva 
et Belgrade (1). 

Après cette défaite, le roi Louis recommença des préparatifs 
formidables pour continuer la guerre. Douchan, au contraire, 

(I) Voir Orbini-Luccari, Copioso rittreito deyli Aimali di Ragusa, — Danitchitch, 
Viedei Roi* et Archevéqttei serbes. 
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jugeait que, pour avoir toute sa liberté d'action sur Constantinople, 
il lui importait d'assurer la paix de ses frontières du nord. Il eut 
recours, par conséquent, à un stratagème diplomatique ; il invoqua 
l'intervention du Saint-Siège et envoya au pape à Avignon une 
ambassade spéciale. Innocent VI se mit d'accord avec les ambas- 
sadeurs serbes. L'empereur accepta les clauses de l'arrangement; 
la liberté religieuse fut rendue aux Latins dans les pays de la 
couronne serbe, et toute pression à l'égard des catholiques inter- 
dite. L'empereur pria le souverain pontife de le nommer capitaine 
général des armées chrétiennes contre les Turcs. Il écartait de 
cette manière le danger d'une guerre avec la Hongrie et pouvait 
consacrer tous ses soins à Fœuvre principale de sa vie, c'est-à-dire 
à la consolidation du nouvel empire gréco-serbe et à la conquête 
de Byzance. Louis de Hongrie, après avoir rétabli ses rapports 
avec Douchan, dirigea une expédition contre les Lithuaniens et 
les Tartares. Le prince de Valachie s'allia à Douchan par le 
mariage de sa fille avec le jeune roi serbe Ouroch. A Constanti- 
nople même, l'antagoniste de Douchan, Cantacuzène, avait été 
forcé d'abdiquer et de se retirer dans un cloître, laissant le trône 
à Jean Paléologue; et celui-ci, menacé par le factieux Mathieu 
Cantacuzène, paraissait avoir besoin, pour se maintenir, du con- 
cours de l'empereur de Serbie. 

Sous l'influence de ces circonstances favorables à sa politique, 
Douchan s'avisa de changer subitement ses dispositions vis-à-vis 
des catholiques, croyant pouvoir se passer de l'Occident. Un mau- 
vais accueil fut fait aux représentants du pape. On retira toutes 
les concessions accordées à l'Église catholique en Serbie. Philippe 
de Maizières, chancelier de Chypre et, plus tard, conseiller du roi 
Charles V de France, a laissé une relation curieuse sur la rupture 
de Douchan avec le pape. Notre auteur dit, à ce propos, qu'au 
point de vue de la morale internationale, l'on ne saurait justifier 
les procédés de l'empereur Etienne dans cette circonstance. Mais 
il est juste aussi de rappeler qu'à cette époque et même beaucoup 
plus tard, au temps de la renaissance et de l'humanisme, certains 
rois de l'Occident ne se faisaient guère scrupule de retirer les 
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privilèges accordés aux hérétiques. L'empereur serbe menaça, il 
est vrai, de répressions sévères la propagande active de l'Église 
catholique dans ses États. Mais les légats d'Innocent III, au 
commencement du xiii® siècle, brûlèrent par milliers des albigeois 
hérétiques. Cent ans après, Philippe le Bel dressa des bûchers 
aux templiers en place de Grève à Paris, et deux siècles et demi 
plus tard, Charles IX et Catherine de Médicis protégèrent les 
horreurs de la Saint-Barthélémy. Enfin, Louis XIV, « le grand 
roi », décréta, vers la fin du xvii^ siècle, l'expulsion des pro- 
testants. Est-il nécessaire d'invoquer encore des exemples de 
fanatisme et d'intolérance religieuse en Occident? Les autodafés 
de Torquemada en Espagne et du duc d'Albe en Hollande reste- 
ront toujours une honte pour la religion et pour la civilisation 
catholiques. Dans la Pologne slave, les Jésuites persécutèrent 
les dissidents protestants et orthodoxes russes au milieu du 
xviii® siècle. Une partie des colons serbes de l' Autriche-Hongrie, 
pour rester fidèles à l'Église de leurs pères, durent, vers 1750, 
émigrer en Russie. Rien ne saurait donc être plus injuste que le 
reproche d'intolérance adressé à la nation serbe (1). 

Tout se réunissait à ce moment pour favoriser une action déci- 
sive contre Byzance. 

Les luttes entre Paléologue et Cantacuzène avaient amené 
l'anarchie générale. Les Turcs, fortifiés déjà à Galli]X)li, mena- 
çaient d'envahir le reste de la Thrace. A la suite des déchirements 
intérieurs et en raison de l'approche menaçante de l'invasion 
asiatique, il se forma un mouvement politique qui visait à la 
déposition de Cantacuzène et de Paléologue et à la soumission de 
l'empire à un souverain étranger quelconque. Il y avait un parti 
considérable pour l'empereur Etienne Douchan. Un autre était 

disposé à reconnaître la suzeraineté de la république de Venise 

» 

(i) Dans la Revue des Deux-Mondes au i<'>^ juin dernier, à rarlicle La quettion reli» 
gieu^e en Bosnie et en Herzégovine^ par M. Gabriel Charmes, on peut lire à la 
page 697 ces mots caract(^i'istiques : « Aussi Tarchevôque de Kalocsa et la Hongrie 
prenaient résolument les armes pour massacrer tous ceux qui refusaient de se faire 
catholiques (au xiii« siècle^ » 
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(d'après la dépêche de Tambassadeur Marino Faliero au doge 
André Dandolo en date du 6 août 1354) et, en cas de refus, à faire 
appel soit au roi de Hongrie, soit à l'empereur de Serbie. 

La situation politique se montrait donc favorable aux projets 
de Douchan. Venise, menacée par le roi de Hongrie, qui voulait 
lui enlever la Dalmatie, offrit enfin à l'empereur Falliance [ligam 
et confœderationem) qu il avait tant recherchée. Malheureuse- 
ment, elle n'aboutit à rien. L'empereur, à la tête d'une grande 
armée dirigée contre Constantinople, fut surpris par la mort le 
20 décembre 1355, à l'âge de quarante-sept ans. 

Comme on vient de le voir, le savant historien a exposé le 
sujet de son étude avec une clarté qui ne laisse rien à désirer, 
en s'appuyant toujours sur des documents dignes de foi. En le 
suivant à travers les divers épisodes et les péripéties de ce drame 
unique, où l'on voit un grand et vieil empire prêt à s'écrouler et, 
près de lui, s'élever une jeune et énergique nation commandée par 
un chef illustre, on se croit transporté aux temps mêmes où se 
passèrent les événements qui allaient décider de la destinée des 
nations de l'Europe orientale. Qu'il nous soit encore permis de 
citer les conclusions de l'auteur et d'y ajouter quelques considé- 
rations sur les causes de la chute de l'empire serbe. 

« La mort prématurée de Douchan, dit M. de Borchgrave, fut 
pour la Serbie et pour les Slaves du sud une perte irréparable. 
Quelques fautes qu'il ait pu commettre, il ne fut pas un homme 
ordinaire. Son code, ses lettres, ses diplômes, ses nombreuses 
institutions révèlent combien il avait le sentiment de son origine, 
de sa nationalité, des destinées de sa race. Son plan de former 
un vaste État gréco-serbe témoigne d'une vue profonde et d'un 
instinct politique remarquable; mais on peut discuter les moyens 
qu'il mit en œuvre pour réussir. Toutefois, il mena pendant vingt 
ans la lutte contre Byzance avec une vigueur et un esprit de 
suite inébranlables, et avec un tel succès qu'il réduisit le fier 
empire de Constantin à un territoire de plus en plus exigu. Si 
Douchan avait vécu, nul ne saurait dire jusqu'où sa puissance 
aurait porté, et si, devenu maître de l'Etat affaibli et disloqué des 

3 
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Cantacuzène et des Paléologue, il n'aurait victorieusement résisté 
à la force envahissante des Turcs. 

» Politique avisé, habile guerrier, législateur sagace, on ne 
peut nier qu'à l'exemple de ses adversaires, il employait pour 
réussir tous les moyens : la force, l'argent, la ruse, les séductions 
de tout genre. Tandis qu'il persécutait les catholiques en Serbie, 
il flattait le pape, donnait des terres aux catholiques de Cattaro 
et leur concédait la frappe de la monnaie. Pendant qu'il chassait 
les Grecs de l'Épire, il les comblait de dignités et de faveurs à 
Serez et ailleurs, par la raison qu'ils étaient plus rapprochés de 
Salonique ou de Constantinople. Afin de leur complaire plus effi- 
cacement, avant de les conquérir, il adopta le cérémonial et les 
titres en honneur à la cour byzantine et institua, en souvenir de 
son couronnement, un ordre destiné à récompenser les hommes de 
mérite indigènes et étrangers. 

» Dans ses États héréditaires, il semble avoir favorisé certaines 
coutumes et mœurs en usage à la même époque dans l'Occident. 
Les chants nationaux serbes, si riches en souvenirs et en tradi- 
tions de tout genre qu'ils constituent, en quelque sorte, une his- 
toire chantée, racontent des scènes de la vie et des exploits des 
chevaliers avec un enthousiasme enflammé. Querelles et combats 
singuliers, tournois et joutes, nobles festins, défense du faible, 
aventures et faits héroïques de toute sorte, destriers et palefrois, 
bourgs, châteaux, armes, tout est passé en revue dans ces poèmes 
qui remontent à plusieurs siècles et sont le miroir de cette période 
glorieuse dont Douchan était l'âme. 

• L'empire serbe ne survécut guère à son fondateur. Le temps 
avait manqué à Douchan pour cimenter tant d'intérêts divers, 
momentanément réunis. Rompant avec les traditions féodales de 
ses ancêtres, il avait dépossédé la vieille noblesse de ses apanages 
et divisé ses États en provinces, qu'il donnait à administrer à des 
hommes nouveaux, avec le titre de despotes ou vice-rois. C'était 
une mesure de centralisation; mais elle lui aliénait les anciens 
feudataires et éveillait chez les nouveaux titulaires des ambitions 
et des rivalités que l'autorité d'un homme de génie pouvait seule 
contenir. 
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» Joint à cela le tempérament de la nation, chez qui les ten- 
dances à l'individualisme, au fractionnement, ont toujours dominé 
l'idée d'une large solidarité politique, d'autres causes encore 
d'affaiblissement entraînaient l'empire vers sa chute. Au pouvoir 
central s'attachaient, comme un lest pesant, des provinces nou- 
velles avec des populations en partie réfractaires à l'élément serbe 
et que le temps seul aurait pu peut-être lui assimiler... L'empire 
byzantin, tout désagrégé qu'il fût, brûlait de venger les coups 
que la Serbie lui avait portés, et déjà les détachements avancés 
des Turcs, poussés par les Grecs, n'étaient pas loin des frontières 
serbes. 

» Toutes ces causes de dissolution n'ont pu échapper aux 
regards clairvoyants de Douchan, à l'heure surtout où il sentit la 
mort Tenvahir. Il avait pour héritier son fils, le roi Ouroch, 
jeune homme de dix-neuf ans, sans expérience et avec des facultés 
médiocres. Au milieu des angoisses suprêmes, il associa à ce 
prince, pour sept ans, un de ses plus grands dignitaires, Vouka- 
chine, lequel, par l'assemblage des qualités les plus disparates, par 
une rare énergie dans l'action et par une souplesse féline dans les 
conseils, avait depuis longtemps gagné la confiance de l'empereur. 
Cet homme, astucieux et cruel, exerça un empire absolu sur 
l'esprit du fils de Douchan, et lorsque Ouroch fit mine de vou- 
loir s'émanciper d'une tutelle odieuse, Voukachine le fit assas- 
siner (1367) (1). Mais déjà l'empire serbe n'existait plus que de 
nom. La guerre civile l'avait démembré, les Turcs l'achevèrent. 
La sanglante bataille de Kossovo fut le tombeau de la liberté 
et de la grandeur de la Serbie (1389). » 

(i) Quelques auteur» serbes, qui se sont dernièrement occupés de ces évënemenis, 
ne trouvent le crime du régicide de Voukachine que supposé par la tradition et non 
prouvé par des témoignages authentiques irrécusables. 
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VI. 



LES CAUSES DE LA CHUTE DE L EMPIRE SERBE. 

Nous allons exposer maintenant quelques considérations que 
nous croyons utiles à la science historique et conformes à la vérité. 
Elles ont trait aux conclusions de l'auteur concernant les causes 
générales qui ont amené le démembrement et la chute de l'empire 
serbe. 

En premier lieu, nous ne saurions passer sous silence certains 
jugements sévères portés par M. de Borchgrave sur le caractère 
même du peuple, jugements qui, s'ils étaient suffisamment fondés, 
seraient un triste pronostic pour l'avenir de notre nation. L'his- 
torien écrit à la page 7 : 

« Le tempérament même de la race (serbe) empêchait les pro- 
grès rapides de la civilisation. Étranger aux conceptions idéalistes, 
obéissant à des tendances purement positives, le Serbe envisageait 
l'intérêt comme le but suprême des actions humaines, se préoccu- 
pant moins des lois du développement moral que de la satisfaction 
de ses désirs. C'est dans la vérité de cette observation qu'il est 
permis de chercher l'aflaiblissement politique de la nation et sa 
chute devant un ennemi qui avait fait du renoncement de l'indi- 
vidu pour la gloire de tous le mobile dirigeant de ses conquêtes. 
Douchan lui-même, on le verra plus loin, n'échappait pas au 
reproche qui vient d'être formulé... » 

Nous ne pouvons souscrire ici à l'opinion de M. de Borchgrave. 
C'est une question des plus graves et des plus compliquées que de 
définir par quelles causes matérielles et morales, par l'action de 
quelles forces destructives intérieures et extérieures, une grande 
communauté, un peuple, un État, une nation et une civilisation 
avancées ont succombé en pleine évolution, à mi-chemin, avant 
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d'avoir atteint le développement qui leur était assigné, avant 
d'avoir accompli leur mission et réalisé Tidéal auquel leurs géné- 
rations successives avaient aspiré sans relâche. Il nous semble 
que, sur ce point, le savant historien s*est laissé tromper par les 
apparences, et qu'il a émis une opinion trop absolue, en prenant 
les faits et les événements d'une époque pour juger d'une manière 
générale et définitive l'histoire d'un peuple. 

Quelles sont donc les raisons sur lesquelles on pourrait se 
fonder pour affirmer : premièrement, que le peuple serbe s'est — 
à travers les siècles et aux époques décisives de son histoire — 
montré définitivement étranger aux conceptions idéalistes^ 
envisageant l'intérêt (matériel) comme le but suprême des actions 
humaines et se préoccupant moins des lois du développement 
moral que de la satisfaction de ses désirs? — secondement, que 
c'est dans cette lacune du caractère qu'il faut chercher la cause 
de l'affaiblissement politique de la nation serbe et de sa défaite par 
les Turcs? Ceux-ci auraient donc eu des conceptions et des idées 
morales plus élevées que leurs ennemis, et pratiqué plus largement 
les vertus civiques et guerrières, qui imposent les sacrifices indi- 
viduels pour la gloire et le bonheur de la nation entière? 

Il est évident que l'auteur, en parlant ainsi, a en vue l'impuis- 
sance qu'a montrée le peuple serbe, vers la fin du moyen âge, 
à consolider et conserver l'œuvre séculaire des Némagnides et 
particulièrement celle de Douchan. Après la mort de ce grand 
monarque, l'État féodal s'est immédiatement démembré et 
écroulé à la suite de la bataille de Kossovo (1389), laissant le 
champ libre aux conquérants asiatiques, qui, selon M. de Borch- 
grave, possédaient des qualités supérieures. Voyons de plus près, 
en invoquant toujours le témoignage de l'histoire de plusieurs 
siècles consécutifs et en interrogeant les monuments impérissables 
de la vie intellectuelle de la nation, voyons si l'opinion défavo- 
rable de l'auteur belge, à l'endroit des tristes événements de 
l'histoire serbe après la mort de l'empereur Douchan, n'est point 
injuste et exagérée. Nous croyons être en droit d'insister sur ce 
point, d'autant plus que la sincérité de l'honorable historien, ses 
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sympathies pour notre peuple, ainsi que son attachement pour la 
cause sainte de la science et de la justice ne sauraient être mis en 
doute. 

Nous essayerons donc de démontrer aussi brièvement que pos- 
sible, — nous appuyant sur des faits tirés de l'histoire et de la vie 
nationale, intellectuelle et morale du peuple, — d'abord, que 
rÉtat serbe féodal ne pouvait absolument pas résister à l'invasion 
turque sans s'être préalablement allié avec les Grecs, les Véni- 
tiens et même les Hongrois. L'avortement des projets de lempe- 
reur Douchan n'est dû qu'à l'anarchie et à la corruption extrêmes 
qui régnaient à Constantinople, ainsi qu'à la mauvaise politique et 
à l'obstination aveugle de la sérénissime république touchant les 
affaires du Levant et de la Serbie. On en trouve des preuves écla- 
tantes dans l'ouvrage même dont nous parlons. Ensuite, nous mon- 
trerons que ce n'est point au manque de vertus civiques et de 
moralité qu'on doit imputer la perte de l'indépendance des Serbes. 
Nous osons affirmer, au contraire, que c'est précisément à l'excès 
de ces qualités chez notre peuple qu'on pourrait attribuer, en 
partie, le dénouement fatal des luttes et des sacrifices immenses 
qu'il sut s'imposer pour résister à l'invasion turque. On a pu s'en 
convaincre aussi bien à l'époque de la bataille de Kossovo qu'au 
commencement du xix® siècle lors de la première révolution serbe 
sous Karageorge (1804) et lors de la seconde sous Miloche Obré- 
novitch (1815). 

Les événements de nos jours, la guerre (1876-1878) déclarée à 
l'empire ottoman par les principautés de Serbie et du Monté- 
négro, en sont une preuve convaincante et lumineuse. Aujourd'hui 
comme autrefois, le peuple serbe consulte moins ses intérêts maté- 
riels et ses désirs individuels qu'il ne s'attache à suivre les tradi- 
tions de son passé glorieux et à tenir haut les emblèmes de ses 
convictions et de ses devoirs nationaux, sachant réclamer et, au 
besoin, conquérir son indépendance et sa liberté. Sur ce point, 
nous le croyons, il ne transigera jamais et combattra toujours tout 
ce qui ira à l'encontre de cette grande œuvre séculaire, et chaque 
combinaison qui tendra à protéger et à consolider ses droits poli- 
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tiques, historiques et ethnographiques trouvera en lui un sou- 
tien sincère, prêt à tous les sacrifices. 

Douchan avait essayé de donner au nouvel empire serbo-grec 
une organisation qui réunît les éléments de la féodalité affaiblie 
et les forces centralisatrices puisées dans les victoires et les con- 
quêtes du grand monarque. Il voulut, par ses lois et sa consti- 
tution, consacrer les principes fédératifs des institutions slaves 
en leur donnant une nouvelle base et un nouvel éclat d'après les 
formes impériales byzantines. Il est aisé de comprendre que le 
nouvel ordre de choses devait rencontrer nombre d'adversaires, 
non seulement dans les provinces conquises, mais surtout dans la 
haute noblesse de la Serbie. Le nom de l'empereur et ses exploits 
militaires retentissaient au loin et éblouissaient l'imagination du 
peuple et des contemporains. Mais les nobles turbulents voyaient 
souvent de mauvais œil les prétentions et les revendications inces- 
santes de l'autorité impériale ; les nouveaux titres de césar, des- 
pote, protovestiaire, képhali, roi, ne les satisfaisaient pas toujours, 
surtout quand ils étaient conférés à des hommes nouveaux qui 
se distinguaient par des services éclatants rendus au monarque et 
au nouvel empire. Ceux-ci, d'ailleurs, devinrent peu à peu trop 
ambitieux et, après la mort prématurée de Douchan, finirent par 
s'entr'égorger, comme jadis les généraux d'Alexandre le Grand. 

De plus, le principe monarchique de l'hérédité légitime au trône 
n'avait pas encore pris des racines bien profondes. Chaque nou- 
veau roi, à l'époque des Némagnides, avait à combattre les sou- 
lèvements et les prétentions des grands feudataires. Le malheur 
voulut que Douchan laissât pour continuer son œuvre un fils 
unique, adolescent encore, bien intentionné, mais doué de qualités 
intellectuelles et morales insuffisantes. Le peuple ne s'initiait point 
et ne pouvait guère s'intéresser à ces querelles de succession. Il 
admirait l'empereur et était sincèrement attaché à la patrie serbe. 
Mais, vu les lois et les mœurs en usage depuis des siècles, la popu- 
lation était incapable d'avoir voix au chapitre dans ces questions 
capitales. Elle se contentait de porter des jugements dans les 
chants nationaux comme nous allons le montrer plus loin. 
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VIL 

LA BATAILLE DE KOSSOVO ET l'eUROPE SOUS LA TERREUR 
DE l'invasion TURQUE. — LES HAUTES IDEES MORALES 
DU PEUPLE SERBE. 

Ainsi, Torganisation du nouvel empire serbe était loin d'avoir 
atteint la perfection et la solidité nécessaires pour surmonter les 
difficultés qui accompagnaient cette époque de transition et pour 
combattre avec succès Tinvasion des Turcs en Europe. Les préten- 
tions de la haute noblesse, l'ambition sans bornes des grands sei- 
gneurs récemment créés nobles de l'empire, l'union des pays et 
des provinces nouvellement conquis encore insuffisamment cimen- 
tée, et l'incapacité de l'héritier du trône, Ouroch V, tout apportait 
des éléments de dissolution et augmentait les dangers de l'invasion 
asiatique. On n'aurait pu la conjurer que par l'alliance de tous les 
peuples de la péninsule, soutenus par l'assistance effective des 
États voisins. Mais, après la mort de Douchan, une telle combi- 
naison n'était guère possible. Pour Venise et pour la Hongrie, il 
fallait y songer encore moins. Le Saint-Empire romain et l'Église 
de Rome elle-même étaient en proie à l'anarchie et ne se sou- 
ciaient pas de prendre des mesures efficaces pour aider les peuples 
balkaniques et pour protéger la chrétienté contre l'irruption des 
barbares. 

Telle était — esquissée à grands traits — la situation politique 
générale, lorsque les Turcs, profitant des dissensions qui parta- 
geaient les peuples balkaniques et appelés par les prétendants 
grecs, se précipitèrent dans les vallées et dans les plaines de la 
Thrace et de la Macédoine. La Serbie, quoique affaiblie et isolée, 
résolut de prendre en mains la cause de la chrétienté. La désas- 
treuse bataille de Tchermène, près de Maritza (1376), coûta 
à la Serbie l'élite de son armée et de sa haute noblesse. Le roi 
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serbe Voukachine et ses deux frères, le césar Ougliécha et le des- 
pote Goiko, y perdirent la vie. Le pays se releva néanmoins de ce 
désastre. Le prince Lazare, marié à une princesse issue de la 
souche des Némagnides, fut couronné roi, le peuple lui conservant 
le titre de tzar (empereur) et de knez (prince). Il réussit, par la 
sagesse de son caractère et par ses liaisons de famille, à consolider 
son royaume dans les limites restreintes des provinces proprement 
dites de la Serbie, et se décida à tenter un grand coup contre la 
puissance turque, déjà formidable. Le roi et les généraux serbes ne 
se faisaient pas d'illusion sur les forces immenses de Tennemi, ni 
sur le danger d'une grande bataille perdue. Mais Thonneur natio- 
nal, les récentes traditions de la brillante époque de Douchan, la 
renommée et l'influence légitime de la Serbie sur les pays environ- 
nants, aussi bien que le péril des prétentions et des provocations 
turques incessantes, leur donnèrent le courage de se porter vail- 
lamment contre toute l'armée d'Amurat P^, amassée dans la 
grande plaine de Kossovo. L'issue de la bataille fut fatale pour les 
Serbes (27 juin 1389). Le sang coula à flots des deux côtés. Les 
troupes turques se composaient d'au moins deux cent cinquante 
mille guerriers (d'après la tradition, trois cent mille) , en grande 
partie cavalerie arabe, syrienne et anatolienne. L'armée serbe 
était probablement moins nombreuse, et les dissensions parmi les 
généraux, les hauts dignitaires et même les parents du roi (les , 
gendres Miloche Obilitch et Vouk Brankovitch) se faisaient sen- 
tir et paralysaient l'action générale de l'armée. Quelques-uns des 
grands seigneurs et feudataires serbes avaient été forcés de s'ab- 
senter, leurs provinces ayant été déjà prises par les Turcs, comme 
le pays du grand héros national Marco Kralievitch (fils du roi 
Voukachine). D'autres s'étaient attardés, et la tradition populaire 
n'hésite pas à donner le nom de traître à Vouk Brankovitch, qui 
avait survécu à la catastrophe de Kossovo et s'était sauvé avec les 
siens, seul parmi tous les nobles et généraux serbes. Néanmoins, 
la lutte fut indécise jusqu'à l'après-midi et si acharnée que le sul- 
tan Amurat lui-même tomba mort, percé par l'épée du célèbre 
général (voyvode) Miloche Obilitch. L'écho de cet épisode eut dans 
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les pays serbes et dans toute l'Europe chrétienne tant de retentis- 
sement que le pape, Tayant appris, crut à la victoire des forces 
chrétiennes, et le roi de France, Charles V, fit célébrer à Paris la 
défaite présumée des infidèles. 

Malheureusement, il n'en était pas ainsi. Amurat mort, son fils 
Bajazet (surnommé Jldérime, l'Éclair) prit aussitôt le commande- 
ment de l'armée turque, et la réserve considérable que les Turcs 
avaient l'habitude de garder jusqu'au dernier moment décida du 
sort de la Serbie. La mêlée générale fut si terrible que les écrivains 
turcs eux-mêmes racontent que le ciel se trouva assombri par les 
flèches innombrables qui sillonnaient l'air. Enfin, les troupes 
serbes, assaillies de tous côtés, commencèrent à se replier. L'aile 
gauche, commandée par Vouk Brankovitch, se retira la première 
et fut suivie ensuite par le centre, sous les ordres du roi Lazare. 
Tous les nobles et généraux serbes de quelque importance — 
excepté Vouk Brankovitch — périrent l'épée à la main, entre 
autres Joug-Bogdan, le beau-père du roi, avec ses neuf fils. 
Lazare lui-même n'échappa point à la mort ; il fut pris par les 
Turcs et décapité (i). Le peuple et l'Église serbes honorèrent son 
souvenir en l'élevant au rang des saints et des héros nationaux, 
martyrs de là foi et de la patrie. 

L'écho de la grande catastrophe de Kossovo a retenti à travers 
les siècles dans le cœur des Serbes et des Slaves du sud, et le sou- 
venir des héros tombés sur le champ de bataille et des grands évé- 
nements de cette époque mémorable s'est conservé — amplifié et 
ennobli par le temps — dans la mémoire populaire. Cette bataille 
sanglante et désastreuse illustra l'histoire serbe tout entière, au 
lieu de la déshonorer. Elle fut dignement appréciée par les contem- 
porains et justement exaltée par les descendants. Elle n'est point 
la honte, mais l'orgueil et la gloire éternelle de la nation. Toutes 
les populations balkaniques et autres, solidaires des intérêts 
suprêmes de l'humanité et de la chrétienté, ont pu dire avec vérité 

(i) Séadéddlne, dans Bratutti-Zinkeisen, I. — Hammer, Histoire de l'Empire otto- 
man, I, 90,91. 
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au peuple serbe : « Tu as bien mérité de la civilisation. » Le roi 
Lazare, tombant sur le champ de bataille entre les mains turques, 
pouvait s'écrier avec beaucoup plus de raison que François P*" : 
« Tout est perdu fors l'honneur ! » Et, vraiment, dans les annales 
des nations modernes, on rencontre peu de batailles où sont tom- 
bés morts les deux souverains des camps opposés, en luttant pour 
la gloire de leurs patries respectives. Mais quelle différence n'y 
a-t-il pas entre Amurat, conquérant fanatique et champion de 
l'islam, et Lazare mourant pour la sainte cause de l'indépendance 
de son pays et de la civilisation européenne ! 

Cette gloire, ce lumineux souvenir, cette force vivifiante de la 
conscience patriotique, se perpétuant à travers des générations 
entières, ont aidé le peuple à conserver la mémoire de sa grandeur 
passée et à avoir foi dans les nouvelles destinées que lui réserve 
l'avenir. N'est-ce donc pas de l'idéalisme sublime que cette chute 
de l'empire serbe qui serait à admirer chez toutes les nations, tant 
anciennes que modernes? 

Examinons maintenant la situation générale de la Serbie et de 
l'Europe après la bataille de Kossovo. 

Les Turcs, vainqueurs à Kossovo, ne pensèrent pas pouvoir 
subjuguer complètement notre pays. La nation ébranlée et blessée 
se trouva néanmoins prête encore à opposer aux envahisseurs une 
résistance sérieuse. Les Turcs s'empressèrent de conclure avec la 
reine Militza, veuve de Lazare, et avec son fils Etienne, un pacte 
d'alliance et de vasselage. On maria une fille de Lazare avec le 
sultan Bajazet, et il fut stipulé qu'un fort contingent de troupes 
serbes combattrait comme auxiliaire dans toutes les guerres du 
sultan. C'est pourquoi, en 1396, près de Nicopolis, nous trouvons 
notre armée luttant contre celle de l'empereur Sigismond et déci- 
dant, par sa présence, du sort de la bataille en faveur des Turcs. 
La Serbie tombée et alliée aux musulmans, il ne se trouvait plus 
aucune barrière solide pour arrêter l'invasion. Sigismond, empe- 
reur d'Allemagne, roi de Hongrie et de Bohême, avec les troupes 
de tous les pays de l'Europe chrétienne, cuirassiers et chevaliers 
invincibles de Lorraine, de Bourgogne et de Flandre, qui se 
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vantaient de pouvoir soutenir les cieux eux-mêmes s'ils venaient 
à s'écrouler, Sigismond essuya près de Nicopolis une défaite si 
complète, qu'il parvint à grand'peine à se sauver, laissant prison- 
niers aux mains des Turcs plusieurs milliers de chevaliers français, 
allemands et hongrois, qui furent impitoyablement décapités ou 
rançonnés (1). 

Après de pareils triomphes, les musulmans purent facilement 
subjuguer tous les pays balkaniques et même prendre Constanti- 
noplé. Ils envahirent ensuite les plaines de la Hongrie, du littoral 
de l'Adriatique, de l'Autriche, de la Pologne et de la Russie 
méridionale. Le despote serbe George Brankovitch et le régent 
hongrois Jean Hunyade, ainsi que le prince albanais George 
Skendérbègue Kastriota et les rois de Bosnie firent des efforts 
surhumains pour repousser l'invasion islamique. Ils n'obtinrent 
que des résultats médiocres et de peu de durée. L'héroïque mort 
du jeune Wladislave, roi de Pologne et de Hongrie, près de Varna, 
en 1444, fut inutile. La Serbie ne devint définitivement province 
turque qu'en 1459, la Bosnie qu'en 1465; le Monténégro seul con- 
serva son indépendance jusqu'à nos jours. 

L'Allemagne et l'Italie elles-mêmes commençaient à trembler. 
Soliman, après la prise de Belgrade en 1521, avait juré de faire 
flotter l'étendard du Prophète sur la cathédrale de Saint-Pierre à 
Rome, comme son aïeul Mahomet II l'avait planté sur la coupole 
de Sainte-Sophie, à Constantinople. Rhodes, la Syrie, la Palestine, 
l'Egypte, la Tunisie et l'Algérie étaient devenues des pachaliks 
des Osmanlis. Buda-Pesth reçut une garnison turque, qui y résida 
pendant juste cent cinquante ans après la bataille de Mohacs, et 
presque toute la Hongrie se soumit aux conquérants, qui cernaient 
déjà Vienne et se préparaient à marcher sur Prague. L'Europe 
entière regardait avec anxiété l'approche des barbares asiatiques. 
L'ancien empire romain semblait se reconstituer sous le sceptre 
du souverain-calife à Constantinople; Tamerlan lui-même, avec 

(i) Voir Hahmer, Histoire de CEmpire ottoman^ I. — De la Jonquière, Hittoire de 
l'Empire ottoman. — ZiNKEiSEN, Geschichte des Osmanischen Heiches, 1. 
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toutes les forces réunies de la Mongolie et de l'Asie centrale (on 
évaluait son armée à un million d'hommes), n'avait pu réussir, au 
commencement du xv® siècle, à détruire l'empire turc. Après la 
prise de Belgrade et de Rhodes, les troupes des Osmanlis se répan- 
dirent à travers la moitié de l'Europe, et les janissaires devinrent 
la terreur de la chrétienté. 

Ce fut vis à vis d'une puissance presque aussi forte que celle 
des Romains d'autrefois que la Serbie, affaiblie par des dissensions 
intérieures, délaissée et sacrifiée par les nations catholiques, dut 
céder dans sa lutte pour l'indépendance. Après avoir combattu 
pendant un siècle avec acharnement, elle s'écroula, léguant à la 
postérité de brillants souvenirs, des traditions et des exemples 
immortels, ainsi que des espérances grandioses de liberté et d'in- 
dépendance futures. C'est grâce à ces souvenirs et à ces traditions 
que le peuple serbe put conserver, même dans sa chute, la con- 
science, l'esprit et l'énergie patriotiques qui ne lui firent jamais 
défaut. L'État serbe féodal disparut, mais le peuple serbe resta 
debout. Il garda tous les éléments sains de la vie nationale, il 
continua son opposition et ses luttes sous d'autres formes, il ne 
plia jamais complètement sous le joug, il protesta souvent à main 
armée, et toutes les entreprises contre l'ennemi séculaire trou- 
vèrent en lui un auxiliaire dévoué. En Hongrie, en Transylvanie, 
en Valachie, en Bessarabie, en Dalmatie et sur les flottes de 
Venise, les Turcs rencontrèrent toujours aux premiers rangs des 
légions, des vedettes, des haïdouks et des volontaires serbes. Et 
lorsque le xviii® et le xix® siècle inaugurèrent l'ère nouvelle du 
réveil et de l'émancipation nationales, la Serbie s ébranla. Alors, 
nonobstant la terreur et les misères sans nombre endurées pendant 
des siècles, elle se leva de nouveau comme un seul homme pour 
conquérir sa liberté et son indépendance. Sa première révolution 
sous le commandement de Karageorge (1804-1813) étonna l'Europe 
et Napoléon lui-même (1). Mais, à la suite des complications qui 
surgirent lors de la campagne de Bonaparte contre la Russie 

(1) Voir LÉOPOLD Ramke, Getchichte der serbischen Révolution, 
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(celle-ci ayant été obligée de conclure avec la Porte la paix de 
Bucharest en 1812), la Serbie se trouva seule une fois encore à la 
merci de l'empire ottoman. Alors les chefs militaires de la nation, 
conseillés par les Russes, émigrèrent à l'étranger pour épargner 
au pays les horreurs d'une nouvelle invasion. Mais ce fut en vain, 
car les dévastations et les représailles sanglantes reprirent de plus 
belle, et Belgrade, ainsi que d'autres places fortes, retombèrent au 
pouvoir des infidèles. 

Une nouvelle insurrection éclata en 1814, sous Hadzi-Prodan, 
dans les districts sud-ouest; elle fut immédiatement étouffée 
dans le sang des malheureux rebelles, qui subirent des supplices 
affreux, les uns enchaînés et emprisonnés dans les cachots de 
la forteresse de Belgrade, les autres pendus ou empalés vivants 
sur les places publiques. Le Congrès de Vienne, assemblé contre 
Napoléon et occupé à apaiser rEur()pe, ne prit aucun souci des 
souffrances de la nation serbe et ne voulut pas entendre les 
plaintes de ses envoyés. 

Ce fut au printemps de 1815 qu'un des chefs les plus populaires, 
Miloche Obrénovitch, qui n'avait pas voulu émigrer, appela le 
peuple aux armes et déploya l'étendard de la seconde révolution 
serbe. Il réussit — par la sagesse, la ténacité et la fécondité de 
son génie, ainsi que par l'enthousiasme et la discipline de ses 
soldats, — à poser les fondements de la nouvelle Serbie et à lui 
assurer l'autonomie complète qui lui fut garantie par certains 
articles du traité d'Andrinople (1829) conclu entre la Porte et la 
Russie. 

Les événements et les péripéties de la première et de la seconde 
révolution sont magistralement exposés dans l'ouvrage du célèbre 
historien allemand Léopold Ranke (1). Le peuple les a conservés 
dans des poèmes mémorables qui, pour n'avoir pas eu, comme les 
chants de Kossovo, la consécration des siècles, n'en sont pas moins 
l'expression la plus complète du caractère et du génie de la nation. 

(i) Parmi les Français, Saint-René-Taillanjier et Ubicini s'en sont occupés avec 
succès. 
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On peut y constater la beauté et la noblesse des idées et des aspi- 
rations nationales. Nous y reviendrons plus loin et nous en donne- 
rons quelques fragments. Nous voulons seulement faire observer 
ici qu'un peuple qui serait « étranger aux conceptions idéalistes », 
se préoccupant principalement « de la satisfaction de ses désirs », 
ne serait point capable d'accomplir des sacrifices pleins d'héroïsme 
et de patriotisme tels que ceux de la nation serbe à l'époque de 
Douchan et de la bataille de Kossovo. Nous osons affirmer que 
c'est précisément par notre idéalisme excessif, par notre enthou- 
siasme, par la foi inébranlable dans la sainteté de notre mission 
et de nos destinées historiques que nous avons réussi à conserver, 
après tant d'épreuves, notre énergie et notre vie nationales et à 
vaincre tous les obstacles accumulés sur le long et douloureux 
chemin de notre résurrection. Qu'y a-t-il de plus sublime et de 
plus digne d'admiration que des faits glorieux tels que ceux de 
Marathon, desThermopyles, de Platée, de Missolonghi, de Kossovo 
et de Kaménitza ? 



VIII. 



LA SERBIE SE RELEVE AU COMMENCEMENT DU XIX« SIECLE. 

Ce n'est point sans raison que d'illustres écrivains étrangers, 
Lamartine entre autres, en évoquant des exemples d'héroïsme et 
d'amour de la patrie chez les Serbes, rendent un juste tribut 
d'admiration au noble dévouement et à la mort d'Etienne Synd- 
jelitch, qui commandait en 1809 un détachement de troupes à 
Kaménitza, près de Niche. Assailli par des forces turques dix fois 
supérieures aux siennes et ne voulant ni se retirer de son rempart 
ni capituler, il s'ensevelit sous les cendres avec ses soldats et avec 
les assaillants, en mettant le feu à la poudrière. Un monument 
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lugubre et célèbre fut érigé à ces héros par les Turcs eux-mêmes, 
qui construisirent, avec les tf.tes tranchées de leurs ennemis, une 
pyramide sinistre, destinée à inspirer aux chrétiens esclaves la 
peur et la résignation. Cet étrange monument s'est conservé 
jusqu'à nos jours. Le roi Milan, en entrant triomphalement à 
Niche en janvier 1878, à la tête de l'armée serbe, fit célébrer sur 
ces lieux un Te Deum, Ce fut la vue de ce glorieux tombeau qui 
inspira à Lamartine, dans le récit de son voyage en Turquie, les 
paroles suivantes : « Une nation qui peut montrer dans son histoire 
de tels monuments ne doit pas désespérer de son avenir. » 

Eh bien ! de pareils exemples, il s'en trouve par centaines, par 
milliers dans notre histoire ancienne et moderne. Aussi le grand 
poète de l'Angleterre contemporaine, Alfred Tennyson, a-t-il été 
bien inspiré quand, au printemps de 1877, il publia, à propos 
des Monténégrins, les splendides vers par lesquels il glorifiait 
l'héroïsme de la nation serbe (1). 

N'est-ce pas de l'idéalisme pur que s'exiler volontairement 
en masse et s'établir, à l'instar des aigles, comme l'ont fait les 
Monténégrins, sur ces rochers escarpés et inhospitaliers, afin de 

(i) smallest among peoples! rough rock-throne 

Of freedom! warriors bealing back Ihe swarin 
Of lurkisk Islam for five hundred years... 

Voir The Niueteenth Century, n<> 3, May 4877, London. — M. Gladstone publia 
dans la même livraison de la revue anglaise une intéressante esquisse sur Tbistoire 
du Monténégro en s'appuyant sur les ouvrages récemment publiés par G. Frilley et 
JovAN Wlahowitc (Paris, 1870\ aussi bien que sur ceux de Spiridon Goptchévitch 
(Leipzig, 4877) et sur le volume Travels of Mim Mackenzie and Miss Jrby (London, 
4867). — M. Gladstone écrivit cet article comme commentaire à la poésie de son 
ami Tennyson. On y lit, entre autres, ces paroles remarquables : « And yet it would, 
long ère this, bave risen to Worldwide and immortal famé, had there been a Scott 
to learn and tell the marvels of ils history, or a Byron to spend and be spent on ils 
behalf... The vast cyclone of Ottoman conquest, the most formidable that the world 
bas ever seen, having crowed the narrow sea from Âsia in the fourleenlh century, 
made rapid advances weslward, and blasted, by its successive acquisitions, the for- 
tunes of couniries the chief part of vhich were then among the most civilised, Italy 
alone being excepted, of ail Europe. » 
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continuer, pendant cinq siècles, la lutte à outrance engagée pour 
la défense de la liberté nationale et de la foi chrétienne? Et la 
Serbie subjuguée n'était-elle pas toujours restée fidèle à ses tra- 
ditions patriotiques, et digne du respect et de la sympathie des 
peuples civilisés? Quand l'heure de l'émancipation sonna, hésita- 
t-elle un seul instant à se montrer à la hauteur de sa mission 
historique? De tous les pays balkaniques, nous le répétons, elle 
fut la première à donner le signal de la révolution et à provoquer 
des représailles sanglantes en bravant la colère et la puissance 
de l'empire turc. Ne sont-ce pas là des preuves suffisantes de 
cet idéalisme sublime que M. de Borchgrave dénie injustement 
aux Serbes ? 

Adoptons un moment l'hypothèse, d'ailleurs invraisemblable, 
que la nation serbe, au premier choc avec la Turquie au xiv® siècle, 
eût embrassé le mahométisme et fût restée toujours vassale fidèle 
de la Porte. Quel étrange aspect n'auraient pas aujourd'hui la 
péninsule balkanique et peut-être aussi la Hongrie et les pays envi- 
ronnants ! L'Islam dans l'Europe orientale slavisée complètement, 
les peuples balkaniques assimilés tout à fait aux Turcs, l'empire 
d'Orient renouvelé et organisé sous les emblèmes du Prophète, 
mais avec la prépondérance de la race serbe, comme l'avaient déjà 
rêvé quelques grands vizirs de sang serbe qui voulaient élever leur 
langue à la dignité de langue diplomatique de la Porte !... Quels 
horizons nouveaux s'ouvriraient alors pour la politique de l'Europe 
orientale du sud ! Mais il est inutile de s'occuper ici des éventua- 
lités d'un tel développement historique, qui, s'il fut peut-être conçu 
par quelques rares esprits, ne trouva jamais un terrain suffisam- 
ment propice pour pouvoir prendre racine. L'idéalisme prononcé 
du peuple serbe, qui se laissait écraser, exterminer, plutôt que de 
renier sa foi et les traditions de ses ancêtres, y aurait toujours 
mis obstacle. 

Il serait donc très instructif, à ce point de vue, d'examiner 
comment la tradition et les poésies populaires ont compris et 
chanté les événements de la grande catastrophe nationale de Kos- 
sovo. Les Serbes ont vu en elle le sacrifice spontané du peuple 
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serbe et de son roi. Mis au courant des intentions du Tout-Puis- 
sant par un ange ou un oiseau venu de Jérusalem, et placés devant 
la terrible alternative de choisir entre la domination terrestre et 
le salut éternel, ils se décidèrent immédiatement pour ce dernier 
et succombèrent glorieusement en conservant à la postérité 
l'honneur ainsi que l'espérance d'un avenir meilleur. S'ils eussent, 
au contraire, consulté leurs intérêts matériels, ils auraient accepté 
les propositions turques et l'alliance avec l'islam, ce qui aurait 
peut-être changé la face de la péninsule et, pour quelque temps au 
moins, la situation et les relations internationales de l'Europe. 

Mais nous n'avons pas à parler de conjectures et d'hypothèses 
historiques. Nous voudrions, à ce propos, signaler seulement 
quelques faits saillants et de date récente, et rappeler, entre autres 
choses, qu'à l'occasion de l'occupation de la Bosnie et de l'Herzé- 
govine par les troupes de l' Autriche-Hongrie, ce furent les Serbes 
musulmans qui protestèrent énergiquement, les armes à la main, 
contre le traité de Berlin. De même, les Bosniaques (Serbes de 
religion mahométane, appartenant presque tous à l'ancienne 
aristocratie du pays) conservèrent plus que les autres, après la 
conquête turque, l'esprit et les traditions d'indépendance. Ils 
s'opposèrent avec force aux innovations et aux velléités de cen- 
tralisation qui venaient de la Porte. Ils soutinrent des guérillas 
et même des guerres presque continuelles contre Venise et contre 
l'Autriche-Hongrie. Leurs nombreuses rencontres avec les chré- 
tiens des confins militaires de la Croatie et du littoral adriatique 
(Primorié) donnèrent naissance aux plus beaux des poèmes épiques 
populaires de la Serbie. A notre époque encore (1831-1851), ce 
furent de nouveau les Begs et les Bosniaques musulmans qui 
n'hésitèrent pas à prendre les armes contre le Padichah lui- 
même, quand la Porte s'avisa de faire la loi à la Bosnie sans se 
soucier de l'autonomie et des privilèges du pays représentés par 
l'aristocratie feudataire musulmane. C'est alors que retentit le 
nom du célèbre Hussein, capitaine de Gradacaz, qui s'empressa de 
venir avec trente mille insurgés bosniaques à l'aide de son allié 
albanais Mahmoud-pacha, de Scutari, pour marcher ensemble sur 
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Constanlinople. L'armée turque était commandée par le grand 
vizir en personne, qui prit des dispositions pour empêcher le ral- 
liement des troupes insurgées. Une sanglante bataille fut livrée 
dans la plaine de Kossovo (triste coïncidence!). Les troupes 
albanaises essuyèrent une défaite et se dispersèi^ent . avant que 
les Bosniaques eussent eu le temps d'arriver. Ceux-ci se reti- 
rèrent et soutinrent encore quelque temps l'insurrection; mais ils 
finirent par se soumettre à lautorité du sultan. Des révolutions 
nouvelles ne tardèrent pas à éclater plus tai'd, et la noblesse 
bosniaque résista avec énergie jusqu'en 1851, où elle fut renver- 
sée par Omer-pacha, ancien renégat, autrefois capitaine dans les 
confins militaires. Récemment encore, c'étaient des Bosniaques 
musulmans, les Begs et les libres possesseui^ du sol, qui, en 1878, 
aux mois de juillet et d'août, eurent le courage de protester, les 
armes à la main, contre le verdict injuste du Congrès de Berlin 
et d'opposer à l'occupation de l'Autriche-Hongrie une vive résis- 
tance. L'aile gauche de l'armée envahissante subit près de Touzla 
un grave échec et fut forcée un instant de reculer et d'attendre 
des renforts, ce qui obligea le général Philipovitch à retarder son 
entrée dans la capitale de la Bosnie, où l'on se préparait à défendre 
avec énergie l'autonomie et l'indépendance nationales. 



52 ETIENNE DOUCHAN DE SERBIE 



IX. 



l'occupation de la BOSNIE ET DE l' HERZEGOVINE PAR 
l'AUTRICHE -HONGRIE ETAIT-ELLE DICTEE PAR LES 
PRINCIPES DE JUSTICE ET PAR l'iNTÉRÊT GENERAL 
DE l'eUROPE? — MM. GABRIEL CHARMES ET EMILE 
DE LAVELEYE. 

Dans la Revue des Deux-Mondes du 1®"^ juin, du 15 juin et 
du V août 1885, M. Gabriel Charmes et M. Emile de Laveleye 
publièrent d'intéressantes études sur la Bosnie et VHerzégovine, 
traitant, en particulier, les importantes questions des confessions 
diverses et de la situation économique des provinces turques, occu- 
pées actuellement par TAutriche-Hongrie. Bien qu'il n'indique 
pas les sources auxquelles il a puisé ses informations sur la situa- 
tion religieuse et politique de ces pays, M. Gabriel Charmes s'est 
efforcé d'approfondir son sujet et de donner au public un résumé 
succinct des faits et des réflexions qu'il en a tirées. S'il n'a pas 
complètement réussi à éviter quelques erreurs, il faut sans doute en 
accuser seulement les circonstances. Quant aux documents et aux 
ouvrages écrits en slave, il n'a pu les lire, et son éloignement du 
théâtre des événements qu'il racontait lui créait des obstacles sans 
nombre, nuisibles à l'intérêt scientifique de l'étude. Aussi, ses 
vues politiques sur les destinées et sur l'avenir de la nation qui 
habite ces provinces depuis bientôt treize siècles ne sont pas, ce 
nous semble-t-il, libres de certains préjugés qui l'empêchent de 
voir clair dans la situation et de reconnaître que la liberté et la 
justice sont les seuls et uniques remèdes capables de résoudre 
définitivement cette difficile question d'Orient. 

Nous constatons avec plaisir que l'éminent écrivain français a 
pris soin de tracer consciencieusement, dans un article serré, un 
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tableau des époques principales de Thistoire religieuse de la Bosnie, 
et qu'il n'a pas hésité à reconnaître implicitement, sinon ouverte- 
ment, la nationalité serbe comme la seule qui représente la race 
indigène de ce pays. Aussi est-il dans le vrai lorsqu'il dit que les 
populations avaient accueilli l'occupation austro-hongroise avec 
des sentiments de violente colère et que les désirs opiniâtres 
d'indépendance qui se réveillaient sans cesse parmi les musul- 
mans de la Bosnie étaient peut-être un écho héréditaire des souve- 
nirs de Tancienne indépendance, du temps où florissait la Bosnie 
chrétienne. Mais l'opinion de M. Gabriel Charmes est tout à fait 
erronée lorsqu'il affirme que les Serbes en Bosnie et en Herzégo- 
vine ont pris ce nom par esprit d'opposition aux Grecs et au clergé 
grec. Au contraire, on avait contracté depuis longtemps dans tous 
les pays serbes l'habitude de désigner par le nom de Serbes tous 
les Grecs, les Valaques (Roumains), les Albanais et autres fidèles 
de l'Église orientale orthodoxe. Le peuple dit souvent : la reli- 
gion serbe, la foi serbe, pour la distinguer du catholicisme et de 
l'islamisme. Il est très caractéristique, et M. Gabriel Charmes en 
fait la remarque, que l'Église catholique dans ces provinces a tou- 
jours été placée sous la protection spéciale de l'Autriche; elle 
recevait aussi des secours importants de la France. Néanmoins, 
elle ne réussit jamais à élever le nombre de ses adhérents au 
delà d'un sixième de la population totale, bien que la propagande 
catholique de Rome eût été de tout temps très active dans la 
Bosnie, l'Herzégovine et l'Albanie; tandis que, au contraire, 
l'Église serbe (orthodoxe) ne s'occupa jamais de prosélytisme. Un 
autre fait très significatif est que les catholiques, dans les guerres 
qui précédèrent l'occupation, gardèrent pour la plupart la neutra- 
lité. Leur situation étant meilleure que celle des orthodoxes, ils 
craignaient surtout de voir triompher le parti serbe. 

Pour ce qui est de la langue et de la nationalité dans ces pro- 
vinces, il faut dire, avant toute chose, que cette langue serbe, 
qu'on entend parler dans les villes et les villages de la Bosnie et de 
l'Herzégovine sans distinction de confession, qu'on retrouve dans 
les chants nationaux de l'Adriatique, du Danube, de la Drave, des 
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Alpes Carnioles et de la mer Egée, ainsi que dans les œuvres 
monumentales de Vouk Karadzitch et de Djouro Danitchitch, c'est 
elle qu'il faut, bon gré mal gré, reconnaître comme langue offi- 
cielle en Bosnie et en Herzégovine, comme cela s'est déjà fait en 
Serbie, dans le Monténégro et, il y a un demi-siècle, en Croatie 
et en Slavonie, avec cette différence que, dans ces deux derniers 
pays, elle est écrite en caractères latins et s'appelle o^oite dans 
les districts et communes catholiques. 

C'est pour cela que le célèbre philologue et linguiste Djouro 
Danitchitch l'appela « langue serbe ou croate ». 

Il est à regretter que des écrivains distingués, tels que 
MM. Gabriel Charmes et Emile de Laveleye, laissent de côté un 
fait aussi capital que celui-là. Nous sommes surtout étonné de voir 
M. de Laveleye, qui s'est donné la peine de prendre ses informa- 
tions sur les lieux mêmes, ne faire aucune mention de la langue 
et du peuple serbes. Cela est d'autant plus surprenant qu'il 
n'aurait eu qu'à demander au premier venu, chrétien ou musul- 
man, à Brode, Doboj, Maglaj, Vrandouk ou Sarajevo, le nom de 
la langue parlée dans ces contrées. 

La réponse aurait varié selon la religion de l'homme auquel il 
s'adressait. Un musulman ou un catholique aurait répondu le bos- 
niaque, un orthodoxe le serbe. Il n'y a cependant aucune diffé- 
rence dans le langage du pays, pas même des nuances sensibles, 
excepté dans celui des Israélites et des tziganes. Pourquoi donc 
M. de Laveleye se refuse-t-il à reconnaître la langue et la natio- 
nalité serbes comme dominantes et homogènes en Bosnie et en 
Herzégovine et ne leur donne-t-il d'autre dénomination que celle 
de racejougO'Slave et de langue croite? On étudie aujourd'hui 
les peuples et les langues des sauvages de l'Afrique et de l'Austra- 
lie ; la science met à profit toutes ces nouvelles découvertes ethno- 
graphiques, philologiques et géographiques. Mais à la Bosnie, à 
cette contrée voisine de la Grèce, de l'Italie, de l' Autriche- 
Hongrie, qui a été « plus souvent ravagée qu'aucun autre pays 
de notre infortunée planète » (ce sont les paroles de M. de 
Laveleye), on ne refuse pas seulement son autonomie et son 
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indépendance, on voudrait encore, par tous les moyens possibles, 
lui faire perdre jusqu'à son nom (1). 

D ailleurs, les deux écrivains dont nous parlons ne sont, Fun et 
l'autre, que trop prodigues de louanges pour les bienfaits de Toccu- 
pation austro-hongroise en Bosnie et en Herzégovine. M. de Lave- 
leye n'hésite point à demander l'annexion immédiate de ces mal- 
heureuses provinces serbes à la monarchie du dualisme. Nous 
n'avons pas ici à nous occuper des motifs qui ont pu déterminer 
ces deux publicistes, représentants distingués de l'opinion en Occi- 
dent, à se déclarer ennemis de l'émancipation des peuples balka- 
niques et champions ardents du triste trafic des provinces serbes 
en Turquie. Cependant, nous croirions nous montrer infidèle à la 
cause de l'indépendance nationale si nous gardions le silence et 
si nous ne protestions pas, au moins par quelques paroles, contre 
l'étrange jugement porté par MM. de Laveleye et Charmes sur 
la Bosnie et l'Herzégovine. Nous sommes persuadé que les pays 
de la péninsule nous applaudiront et que l'opinion publique des 
grandes nations libres et désintéressées ne nous démentira pas si 
nous osons affirmer que les vues politiques de ces deux écrivains 
sont en contradiction évidente avec les droits historiques et les 
principes sacrés de justice, de nationalité et de souveraineté des 
peuples. 

M. Gabriel Charmes cherche à expliquer la tendance que 
montre l'Autriche-Hongrie à vouloir s'étendre dans les pays bal- 
kaniques, par les récents événements de l'occupation rustui en Bul- 
garie, de l'occupation anglaise en Egypte et de roccu|>ation fran- 
çaise en Tunisie. Il semble avoir oublié que les Russes, aussit/U la 
guerre finie et la nouvelle principauté bulgare organisée, ne tar- 
dèrent pas à évacuer le pays. Il parait aussi ignorer que les 
Anglais avaient à sauvegaivJer en Kgypte le paiement régulier d<*s 

(i) Voici ce qoe dil M de la Jonqtiierc, dan» w>n lliMiolm lU ffimfnte ouotunn^ 
(Mge 428, sur la nationalité «erbe : t Ua SsirU^., mt^hn-n de It grunda (kimlle slîive, 
appartenaient ao rameau jougotUve, qui peuple kuymnïhtit U ^tirlif, la B'i^fiie, 
rflerzégOTine, le Mootén^o, la CrrrAie, la Dalwiatie, la hiavor»»*:, la Syrane et ufm 
ptnie da Banat. » 
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intérêts dus à leurs sujets bondholders , créanciers du trésor 
égyptien sous le contrôle collectif des puissances, et qu ils se pré- 
parent maintenant à abandonner le pays des mameluks et des 
fellahs ; qu'en outre, il y a quelques années, ils avaient déjà, sous 
rinspiration de M. Gladstone, évacué Corfou et les îles Ioniennes, 
en en faisant généreusement cession à la Grèce. On voit donc que 
la comparaison n'est pas très heureuse, même en laissant de côté 
l'importante question de savoir si les droits du peuple serbe en 
Bosnie et en Herzégovine ne sont pas plus considérables que ceux 
des Arabes et des Berbères en Tunisie. Veut-on peut-être nous 
placer au même rang que les Congolais et mettre en pratique à 
notre égard la théorie du droit qu'ont les races supérieures de 
conquérir et de civiliser par la force brutale les races inférieures? 
Cependant, il ne faut pas se méprendre sur nos dispositions à 
l'égard de la grande monarchie limitrophe. Les événements et les 
destinées historiques ont créé entre l' Autriche-Hongrie et la nation 
serbo-croate des relations et des intérêts réciproques qu'il serait 
dangereux de méconnaître. Nous ne sommes point hostiles à notre 
puissante voisine; nous voyons dans l'union de ses nationalités 
diverses un gage de plus pour la sécurité et l'avenir des peuples 
balkaniques qui, dans leur développement politique, doivent, eux 
aussi, aspirer à former une confédération. Nous l'avons suffisam- 
ment démontré, et, pour notre plus grand dommage, en 1848-1849, 
aussi bien qu'en 1866. Le canon de Magenta et de Solferino, 
comme celui de Sadowa, s'alliant à la voix puissante du chance- 
lier allemand et du parti national avancé en Hongrie , nous invi- 
taient à prendre part à l'action et à nous mêler des graves ques- 
tions politiques qui s'agitaient en Hongrie. Nous résistâmes à la 
tentation et restâmes dans une parfaite neutralité. Et même, si 
nous fîmes en 1848-1849 quelques tentatives énergiques, ce fut 
pour venir au secours de l'Autriche et de la maison de Habsbourg, 
pour encourager nos frères au delà du Danube et de la Save à 
combattre les prétentions des Magyars, qui voulaient absorber par 
la force les autres nationalités. Lorsque, après les errements de 
la politique autrichienne, sous le ministère Bach et Buol, succéda 



ET LA PENINSULE BALKANIQUE AU XIV® SIECLE. 57 

une époque d'apaisement et de rapprochement, nous fûmes les 
premiers à souhaiter à nos voisins, les Hongrois, tout le succès 
possible et à conseiller à nos frères serbes et croates de sou- 
tenir rhéroïque nation magyare dans la revendication de sa con- 
stitution et de ses droits foulés aux pieds par les absolutistes 
et les centralisateurs allemands de Vienne. Si maintenant Ton 
venait nous demander quel profit la nation serbe a retiré de sa 
conduite désintéressée et loyale, nous répondrions avec amer- 
tume : « Aucun! » Les Hongrois, au nombre de six millions, 
dominent dans un royaume de quinze millions d'habitants de natio- 
nalités hétérogènes. Nos voisins les Roumains, avec Tunion de la 
Moldavie à la Valachie, ont réussi déjà à fonder un État fort et 
prospère, les Grecs aussi, et les Bulgares s apprêtent à faire de 
même. Seuls les Serbes, dans la presqu'île des Balkans, avec leurs 
cinq million!? de population, ne peuvent réunir leurs provinces en 
un État. Et Ton voudrait encore nous contester le droit d'espérer 
la réalisation de nos vœux les plus légitimes! 

C'est M. de Laveleye, le célèbre professeur de Liège, le savant 
investigateur des institutions économiques et sociales des Slaves, 
ami de tous les Jougo-Slaves (Slaves du sud), chevalier de l'ordre 
serbe de Saint-Sava, membre correspondant de la Société scien- 
tifique de Belgrade, c'est bien lui qui, dans la Revue des Deux- 
MondeSy a élevé la voix non seulement en faveur de l'occupation, 
mais encore de l'annexion immédiate d'une moitié des pays serbes 
à r Autriche-Hongrie! Si cela n'était, au fond, si tragique, nous 
croirions voir dans ce jugement l'ironie amère du sort malheureux 
du peuple serbe. L'écrivain belge nous raconte, à cette occasion, 
qu'il avait depuis longtemps soutenu, contrairement à Vavis de 
ses amis, les libéraux a^tglais, que V annexion des provinces 
bosniaques était une nécessité, t Vous avez eu raison, lui disait 
l'éminent W^ Strossmayer, le célèbre évoque de Djakovo. Mais 
le point de savoir si c'est un avantage pour l'Autriche dépendra 
de la politique qu'on y suivra... » 

Qu'il nous soit permis de faire une observation. Comment se 
fait-il qu'à la suite des stipulations du Congrès de Vienne en 1815, 
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les provinces belges devant rester au royaume des Pays-Bas, tous 
les peuples et tous les hommes éclairés, amis du progrès en 
Europe, applaudirent néanmoins à la révolution et à l'émancipa- 
tion glorieuse de la Belgique en 1830? La Lombardie et la Vénétie 
furent également, par ce même traité, dévolues à TAutriche-Hon- 
grie; mais pourtant chacun se réjouit sincèrement, au moins chez 
nous, en voyant s accomplir l'œuvre de l'unité italienne. Com- 
ment se fait-il donc qu'aujourd'hui un des fils les plus éclairés 
de la Belgique libérale se mette à prêcher, à l'encontre de ses 
amis les libéraux anglais, un nouveau partage de la nation serbe, 
l'annexion pure et simple de ses plus importantes provinces et 
l'anéantissement, par conséquent, des droits les plus sacrés et des 
plus chères espérances d'un peuple digne des sympathies de 
l'Europe civilisée? Lorsque, il y a une quinzaine d'années, le 
bruit se répandit dans les cercles diplomatiques qu'il s'ébauchait, 
entre Napoléon III et le chancelier d'Allemagne, un projet con- 
cernant le partage de la Belgique, dont les provinces wallonnes 
seraient annexées à la France et les provinces flamandes à la 
Prusse, l'opinion publique en Europe s'indigna, à juste titre, de 
cette dissolution arbitraire d'un État libre. 

Maintenant n'est-il pas surprenant au plus haut degré, n'est-ce 
pas en contradiction flagrante avec les notions les plus simples 
du droit et de la morale publique, d'entendre partir des universités 
belges et françaises des voix encourageant le partage et l'annexion 
dans la péninsule balkanique, — ce qui n'était point dans les inten- 
tions des puissances désintéressées du Congrès de Berlin, ce qui 
n'est point non plus ni dans le sens ni dans l'esprit des articles y 
relatifs du traité? Nous ne croyons pas que les pourparlers des 
grands États touchant la Bosnie aboutiront à une solution aussi 
dangereuse pour la paix générale. Nous avons quelque confiance 
dans le sens pratique du gouvernement austro-hongrois, nous en 
avons encore davantage dans les sentiments conservateurs mani- 
festés alors par les partis centralisateurs allemand et hongrois. 
On réfléchira et on hésitera encore avant de faire des pas décisifs 
dans la voie funeste des annexions. Quant à nous, nous serions 
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indignes du respect et des sympathies des nations libres si nous 
laissions s'accomplir cet attentat sacrilège contre l'indépendance 
du peuple serbe. Si nous agissions autrement, le mépris de nos 
ennemis eux-mêmes viendrait nous frapper. 

Lorsque nous comparons Thistoire de l'émancipation des Pays- 
Bas du joug espagnol, il y a trois siècles, et les faits encore plus 
récents de la révolution belge de 1830 avec la solution proposée 
par M. de Laveleye pour la question d'Orient et notamment pour 
les pays serbes de la Bosnie et de THerzégovine, nous ne savons 
que dire ni que penser. Nous demandons seulement à Téminent 
professeur de Liège comment il fait concorder ses idées sur l'occu- 
pation des provinces serbes par rAutriche-Hongrie avec les prin- 
cipes généreux, les hautes idées exprimées dans sa remarquable 
étude De l'avenir des peuples catholiques (1), où ihconstate les 
progrès toujours plus accentués des peuples de religion protestante 
et la décadence évidente des États catholiques. Il est très instructif 
d'en citer à ce propos quelques passages : 

« Les peuples soumis à Rome semblent frappés de stérilité... 
Les peuples soumis au pape sont morts déjà ou se meurent. 
{Ipopoli di religione papale o sono niorti o vanno morendo.) 
Il y a deux siècles, la suprématie appartenait sans conteste 
aux Etats catholiques; les autres n'étaient que des puissances de 
second ordre. Aujourd'hui, mettez d'un côté la France, l'Autriche, 
l'Espagne, l'Italie et l'Amérique du Sud, de l'autre côté la Russie, 
l'empire d'Allemagne, l'Angleterre et l'Amérique du Nord : évi- 
demment la prépondérance a passé aux hérétiques et aux scliis- 
matiques... Sous le rapport de l'instruction élémentaire, les Etats 
protestants sont incomparablement plus avancés que les pays 
catholiques... 

» Quand les mœurs se corrompent, l'Etat est perdu. Or, il 
paraît avéré que le niveau moral est plus élevé chez les peuples 
protestants que chez les peuples catholiques... Le catholicisme 

(i) Extrait de la Revue de Belgique^ et séparément chez Germer Baillière, éditeur; 
I'aris,.1876, 27e édilion. 
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conduit au despotisme ou à l'anarchie... Le christianisme est 
favorable à la liberté, le catholicisme est son ennemi mortel... 
Louis XIV révoque Tédit de Nantes... Jacques II d'Angleterre et 
Charles X de France perdent leur couronne... Ferdinand et 
Léopold d'Autriche ruinent leurs États par la plus effroyable per- 
sécution... Auguste et Sigismond de Pologne préparent le partage 
de ce pays en y introduisant les Jésuites et l'intolérance... » 

Eh bien! comment M. de La veleye est-il devenu l'ardent avocat 
de l'occupation de la Bosnie et de l'Herzégovine par une puis- 
sance catholique par excellence? Comment lui, qui prêche si élo- 
quemment la justice et l'émancipation sociales, se déclare-t-il 
l'ardent adversaire de l'indépendance et de l'unité de ce noble 
peuple serbe, qui ne devait guère s'attendre à être regardé par 
M. de Laveleye, membre de l'Institut de droit international, 
comme une race du Congo, comme un de ces pays sauvages appar- 
tenant au premier occupant? M. de Laveleye se trouve en contra- 
diction manifeste avec les principes et la morale du droit inter- 
national lorsqu'il prêche le démembrement des pays serbes et leur 
annexion à une puissance étrangère. Ses études approfondies sur 
la situation économique, sur les vertus domestiques et sociales 
des Serbes et des Croates, au lieu de lui faire mieux comprendre 
la force réelle et les aspirations politiques de la nation qui, avant 
l'invasion turque, possédait une prépondérance incontestable dans 
la péninsule balkanique, n'ont servi qu'à l'induire en erreur et à 
égarer son jugement. 

Il est aussi regrettable de rencontrer dans les articles de M. de 
Laveleye, publiés dans la Revue des Deux-Mondes (En deçà 
et au delà du Danube), des réflexions manquant de bon sens, 
comme celle de trouver fâcheux « qu'on ait conservé (chez nous) 
les anciens caractères orientaux (slaves, cyrilliques), au lieu de les 
remplacer par l'aphabet latin. Dans l'intérêt de la fédération future 
des Jougo-Slaves (Slaves du sud), dit M. de Laveleye, il faut sup- 
primer, autant que possible, tout ce qui les divise, surtout ce qui, 
en même temps, les éloigne de l'Occident. » 

Cependant, l'alphabet slave (cyrillique) est employé par dix mil- 
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lions de Jougo-Slaves, Serbes et Bulgares, tandis que trois millions 
à peine ont adopté Falphabet latin, sans parler des Russes, qui 
ne font usage que du cyrillique, lequel servit il y a mille ans déjà 
à enseigner à tous les peuples slaves, même aux Moraves et aux 
Tchèques, la parole divine de FÉvangile. Comment faire alors 
pour amener la grande majorité des Slaves du sud à accepter les 
caractères latins de la minorité? D'ailleurs, les hommes éclairés 
des deux partis tâchent de surmonter la difficulté en conseillant 
de faire apprendre aux enfants les deux alphabets ensemble. 
Notre étude publiée récemment en serbe sur la signification du 
jubilé millénaire de saint Méthode et de saint Cyrille, sur la 
décadence de la Pologne et de TEspagne, ainsi que sur les causes 
du développement grandiose de la puissance et de la civilisation 
de l'Angleterre, nous a fourni l'occasion de mentionner un entre- 
tien que nous avons eu avec le révérend président de TAcadémie 
de Zagreb (Agram), le docteur canonicus Ratchki, relativement à 
la question de Talphabet, entretien dans lequel nous nous sommes 
trouvé complètement d'accord avec le savant croate. 

Nous ne saurions non plus passer sous silence l'étrange opinion 
de l'écrivain belge sur les Bosniaques musulmans, qu'il ne faudrait 
pas retenir, selon lui, lorsqu'ils veulent quitter le pays et émigrer 
en masse. Il nous répugne de le faire remarquer, mais l'auteur 
laisse entendre très explicitement que cette émigration des Serbes 
mahométans profiterait aux colons étrangers, de race allemande 
pour la plupart, qui veulent coloniser la Bosnie. Enfin, si M. de 
Laveleye persistait à demander l'annexion des provinces serbes 
occupées à la suite du traité de Berlin, nous lui rappellerions ce 
qu'un autre voyageur français, M. Edouard Marbeau, disait en 
1880 à ce sujet dans la Revue de France : 

€ En somme, la Bosnie a toujours été un embarras pour ses 
occupants, et peut-être pèse-t-elle aussi lourdement à l'Autriche 
que jadis elle pesait à la Turquie. » 

Quant à savoir si les peuples balkaniques ont plus à craindre, 
pour l'avenir de leur nationalité, de la domination des Turcs ou 
de celle de certaines puissances européennes, nous répondrons en 
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citant ce que disait à T Académie des sciences morales et politiques 
de France, dans la séance du 1®^ août dernier, — en parlant 
des Grecs sous la domination ottomane, — un homme très compé- 
tent en ces matières, M. Saripoulos, correspondant de T Académie : 

« Les Turcs... laissèrent aux Grecs l'organisation communale 
autonome en grande partie sous Tadministration des démogé- 
rontes, l'exercice de la propriété, la possession de la liberté reli- 
gieuse, le droit d'avoir des tribunaux indigènes. L'Église grecque 
se trouvait ainsi défendue contre les envahissements de la cour de 
Rome, et les populations préféraient le 7^égime réalisé par la 
domination ottomane à celui des seigneurs chrétiens d'Occi- 
dent qui ne leur avaient ménagé ni les vexations ni les violences... 
C'est sur cette organisation autochtone que les Turcs établirent 
les juridictions indigènes et leurs agents peu nombreux, chargés 
des intérêts du fisc. Gh^âce à cette circonstance^ la Grèce asser- 
vie garda vivantes au fond du cœur la foi dans ses desti- 
nées et V espérance d'une résurrection, dont Vannée 1830 a 
vu l'aurore, » 

Ces vérités historiques s'appliquent également à la domination 
turque dans les provinces serbes. Et M. de Laveleye, en propa- 
geant l'idée de l'annexion de la Bosnie à une puissance étrangère, 
qui n'aurait point été choisie librement par la grande majorité de 
la population, se rapproche du correspondant du Journal des 
Débats, M. de Montferrier. Celui-ci, dans le récit des impressions 
de son voyage en Serbie, l'année dernière, s'étonnait de ce que le 
clergé ne voyait pas l'avantage qu'il y aurait po»r lui à embrasser 
la religion catholique romaine. 

Encore une observation. Le professeur belge dit, en parlant de 
son voyage en Croatie et en Bosnie, « que les exigences de la 
pudeur vont en diminuant à mesure qu'on descend le Danube; 
aux bords de la Save, elles sont réduites presque à rien... » 

S'il en est ainsi (et nous avons lieu de croire que l'écrivain exa- 
gère involontairement), nous en trouvons la cause dans les pre- 
mières lignes de l'article III de l'étude de M. de Laveleye sur 
VAveiiir des peuples catholiques : 
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€ La force des nations dépend de leur moralité... Or. il paraît 
avéré que le niveau moral est plus élevé chez les peuples protes- 
tants que chez les peuples catholiques... Lisez les œuvres litté- 
raires en France... L'adultère, dans toutes ses variétés et sous 
toutes ses formes, en fait toujours le fond... » 

D'ailleurs, la pudeur publique en Serbie et en Bosnie, sous la 
domination turque, surtout dans la population rurale, était exem- 
plaire. Une femme ou une jeune fille de mauvaise réputation ne 
se rencontrait que très rarement et, s'il s'en trouvait, elle et sa 
famille étaient l'objet du mépris général, à moins que la coupable 
ne fût lapidée ou noyée, comme cela était l'usage en Herzégovine 
et en Bosnie. Pour ce qui est de la moralité des bords de la Save, 
notamment du côté de la Croatie et de la Slavonie, habitées, en 
majeure partie, par une population catholique, nous en pourrions 
aussi citer quelques exemples. Nous voyagions l'année dernière 
en Slavonie, dans la diligence qui va de Gradiska à Brode, et 
nous nous arrêtâmes à mi-chemin dans un grand village pour 
nous reposer. Une belle église catholique s'élevait sur l'esplanade 
vis-à-vis de l'auberge. C'était un dimanche, par une magnifique 
journée de la mi-août. N'ayant à franchir, pour arriver à Brode, 
qu'une vingtaine de kilomètres, nous restâmes au village pendant 
plusieurs heures pour i)Ouvoir nous rendre compte des habitudes 
des paysans les jours de fête. L'après-midi, le monde féminin 
s'assembla devant l'église. Les matrones restèrent dehors et 
s'assirent pour regarder quelques femmes qui dansaient le kolo 
(danse nationale^ et chantaient quelques mélodies. Les autres 
jeunes femmes et jeunes filles se rendirent à l'église. Après -une 
demi-heure, nous entrâmes nous-même dans l'église, pour en 
examiner l'architecture et les ornements. Un jeune prêtre, âgé à 
peine de vingt-cinq ans, était debout, entouré d'un auditoire uni- 
quement féminin, auquel il parlait sur un ton familier. En nous 
apercevant, il fit semblant de prêcher à ses belles paroissiennes 
les exemples d'abnégation et de dévouement des saintes femmes de 
l'Écriture. Lorsque nous nous approchâmes de lui, il congédia les 
fidèles. Après l'avoir salué, nous lui adressâmes quelques paroles 
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sur les ressources de sa paroisse et sur Finstruction théologique 
du pays. II. s'empressa de répondre à nos questions. Mais nous 
pûmes nous convaincre, encore une fois, que la religion et la 
morale sociale ne peuvent prospérer chez un peuple qui a pour 
guides de jeunes prêtres catholiques célibataires. Déjà le célèbre 
réformateur anglais John Wiclef, dans la seconde moitié du 
XIV® siècle, disait : 

a In primitiva ecclesia ordinati sunt monogami in episcopos... 
et sic continuata est talis copula in orientali christianismo... 
Numquid credimus communius malum fuisse conjugatos lite- 
ratos et castos gubernationi ecclesise et domus suse intentos, 
stante conjugio ordinari presbyteros, quam nos extra conju- 
gium post votum continentiae cognoscere omne genus mulierum 
ut meretrices, conjugatas atque viduas et virgines, imo proprias 
filias spéciales (1). » 

Les sympathies de M. de Laveleye pour Fadministration des 
fonctionnaires étrangers en Bosnie et en Herzégovine n'ont servi 
qu'à induire en erreur Fopinion publique de l'Europe. La vérité 
est que la Bosnie et l'Herzégovine étaient, avant l'invasion turque 
des pays serbes, constituées en provinces autonomes. La Bosnie 
forma plus tard un État indépendant, allié, par intervalles, au 
royaume de Serbie ou à la Hongrie. Les bans de Bosnie prirent, 
vers la fin du xiv siècle, le titre de roi, qu'ils conservèrent jusqu'à 
la chute de Findépendance en 1463. Sous la domination turque, 
le pays conserva encore d'importants privilèges. Dans toute la 
Bosnie et dans toute V Herzégovine, il n'y a pas un seul 
village appartenant à une nationalité étrangère; nous ne 
comprenons pas, bien entendu, sous cette dénomination, les 
catholiques et les mahométans, car tous parlent et chantent la 
même langue pure et harmonieuse. 

Celle-ci est non seulement la langue littéraire et officielle de 
la Serbie et du Monténégro, mais également celle d'une grande 
partie de l'Albanie et de la Macédoine, voire même des districts 

(i) Wiclef, De veritate Santœ Scripturœ, 
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de Vidin et de Sophia, sans parler des provinces serbo-croates de 
la Dalmatie, des confins militaires de la Slavonie, de Svrmium et 
de la plupart des districts de la Bàcska (Bacs-Bodros), du Banat 
et de Tamiche (Temès). 

Comment peut-on vouloir, en plein xix^ siècle, et avec l'assis- 
tance des nations libres de l'Occident, porte-drapeaux de la civili- 
sation moderne, décréter et préparer par la force brutale ou par 
la ruse non seulement le partage définitif de ce peuple martyr, 
mais encore l'anéantissement de son glorieux passé, de ses saintes 
traditions, de ses plus chères aspirations, de ses droits légitimes à 
une vie nationale, qu'il a achetés par des flots de sang? 

S'il n'y avait pas eu dans les procédés des ennemis de la nation 
serbe un attentat sacrilège contre les principes de toute liberté, 
de toute civilisation et de toute justice internationales, il existe- 
rait toujours dans les décisions des puissances de graves erreurs 
qui, tôt ou tard, retomberont sur ceux qui les ont commises. 
Celles des grandes nations qui voudraient aider notre peuple à 
recouvrer son unité nationale dans la péninsule balkanique pour- 
raient être assurées de sa reconnaissance et même de son alliance 
pour un long espace de temps. 

Tant que ce but ne sera pas atteint, il n'y aura pas de paix 
durable en Orient. Le moyen le plus sûr pour l'obtenir serait de 
protéger l'émancipation de la nation serbe, ainsi que ses projets 
de fonder une ligue ou une confédération des peuples balka- 
niques, même avec l'alliance de la Turquie, si celle-ci était capable 
de prendre une pareille décision. 

Cette solution du problème de la question d'Orient répondrait, 
ce nous semble, très bien à tous les intérêts des peuples et des 
puissances, sauvegarderait, en même temps, les principes de natio- 
nalité ainsi que l'équilibre européen, et garantirait l'influence 
légitime et civilisatrice des grands États voisins, tels que l'Italie, 
FAutriche-Hongrie, la Russie et même l'Angleterre (cette der- 
nière en sa qualité de puissance maritime et à demi asiatique). 

Il faut espérer que les avertissements tirés des leçons récentes 
de l'histoire et l'expérience acquise de l'inanité des stipulations du 

5 
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Congrès de Berlin finiront par faire comprendre aux puissances 
qu il n y a pas de stabilité possible en Orient et point de garan- 
ties solides pour leurs intérêts respectifs en dehors des principes 
salutaires de nationalité, de fédération, de self govemment. Le 
peuple serbe, lui, ne sera jamais infidèle à ses devoirs, et toute 
combinaison machiavélique qui irait à rencontre de ses droits 
et de ses destinées le trouvera toujours debout, prêt à lutter à 
outrance pour son avenir national. 



X. 



CARACTERE DES POESIES POPULAIRES SERBES. 

Il nous reste encore à citer, à Fappui de nos arguments sur la 
valeur morale et nationale du peuple serbe, quelques fragments 
littéraires, en harmonie avec son génie, son caractère et son his- 
toire. Toute sa vie poétique et intellectuelle se trouve renfermée 
dans ses chants lyriques et épiques. Ceux-ci racontent, d'une part, 
les grands événements de son glorieux passé et célèbrent, de 
Tautre, la vie intime, les sentiments d'amour, d'amitié, de famille, 
de justice, d'humanité, etc. Ces chants et contes populaires, ras- 
semblés par le célèbre Vouk Karadzitch et traduits dans les prin- 
cipales langues européennes, ont excité la juste admiration du 
monde civilisé et contribué pour beaucoup à gagner les sympathies 
des grandes nations à la cause de l'émancipation du peuple serbe. 
Nous en donnerons ici quelques courts extraits d'après la traduc- 
tion de M. Auguste Dozon, ancien chancelier du consulat général 
de France à Belgrade (1). L'auteur a mis en tête de sa publication 

(I) Poésies populaires serbe», traduites sur les originaux, avec une introduction et 
des notes, par Auguste Dozon ; Paris, Dentu, libraire-éditeur, 1859. 
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les remarquables paroles du grand poêle polonais Mickiévitch sur 
le génie poétique du peuple serbe : 

« Les Serbes, ce peuple enfermé dans son passé, destiné à être 
musicien et poète de toute la race slave, sans savoir même qu'il 
deviendrait un jour la plus grande gloire littéraire des Slaves. » 
(Mickiévitch, Les Slaves, tome P'*, page 334.) 

Dans rintroduction, M. Dozon s exprime ainsi sur le caractère 
de son œuvre : 

€ Les poésies populaires... appartiennent à toute la race serbe, 
répandue, sous divers noms, dans la principauté (maintenant le 
royaume) de Serbie, la Bosnie, l'Herzégovine, le Monténégro, 
quelques districts de la Bulgarie et de l'Albanie, la Dalmatie et 
les provinces méridionales de la Hongrie (Batchka, Syrmie et 
Banat). Elles sont encore à l'état de tradition orale, et le patriote 
éclairé, M. Vouk Stefanowitch Karadzitcli, qui, depuis plus de 
quarante ans, s'occupe avec un zèle intelligent et une scrupuleuse 
fidélité à les recueillir de la bouche même du peuple, n'a pas encore 
entièrement accompli sa tache, tant la mine où il puise est abon- 
dante, tant aussi l'accès en est parfois difficile , tant il faut de 
patience et de sagacité pour faire choix parmi les matériaux qu'elle 
fournit. Pour juger ces poésies, pour les goûter même, et surtout 
pour comprendre leur valeur comme documents de l'histoire litté- 
raire générale, il est indispensable de connaître certaines circon- 
stances qui se rattachent à leur origine et à leur composition. 

• Toutes nos poésies populaires, dit M. V^ouk, se divisent en 
chants héroïques, que les hommes chantent ou plutôt déclament, 
en s'accompagnant de la gourlé, et en poésies domestiques ou 
féminines, que chantent non seulement les femmes et les jeunes 
filles, mais aussi les hommes, particulièrement les jeunes gens, 
le plus souvent à deux voix. Ceux qui chantent les poésies fémi- 
nines le font pour leur propre amusement, tandis que les poésies 
héroïques sont destinées à des auditeurs; c'est pourquoi, dans les 
premières, on a surtout égard à la partie musicale, et, dans les 
secondes, à l'expression poétique. Aujourd'hui, c'est dans la Bos- 
nie, l'Herzégovine, le Monténégro et les régions montagneuses du 
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midi de la Serbie que le goût pour les poésies héroïques est le plus 
vif et le plus général... La poésie domestique ou féminine, à ce 
que je crois, est surtout répandue là où Tautre Test moins, dans 
les villes de la Bosnie; car si, dans les contrées qui bordent le 
Danube et la Save, les mœurs des hommes se sont adoucies, dans 
les autres, au contraire (les villes exceptées), le caractère des 
femmes a conservé plus de rudesse, et la guerre, plus que Tamour, 
occupe la pensée de la population. » 

M. Dozon, Tauteur de la traduction française, ajoute à ces con- 
sidérations : 

« Comme on vient de le voir, les pesmas (chants) serbes sont 
le travail de plusieurs siècles, Tœuvre collective d'une race tout 
entière, du génie et des mœurs de laquelle elles fournissent, 
en même temps, l'expression d'autant plus fidèle et plus authen- 
tique, que toute influence, toute imitation extérieure sont restées 
étrangères à leur composition. Le nom de nationales leur con- 
viendrait donc mieux que celui de populaires^ mot qui, dans 
notre état social si raffiné, a pris une acception particulière et 
est devenu presque le synonyme de vulgaire^ de trivial,,. Les 
chants historiques serbes ont eu, d'ailleurs, une destinée singulière 
et bien importante. C'est grâce à eux, en grande partie, que s'est 
conservé dans le peuple le sentiment de la nationalité. L'habitude 
de célébrer sous une forme poétique chacun des incidents de la 
lutte nationale ou individuelle contre les Turcs a constamment 
entretenu le souvenir et l'amour de l'indépendance, et attisé la 
haine de peuple à peuple, de religion à religion : double sentiment 
qui a fini par se faire jour, au commencement de ce siècle, chez 
les Serbes de la principauté (du royaume) et qui règne encore si 
énergiquement parmi ceux du Monténégro. D'un autre côté pour- 
tant, ils ont servi à conserver le lien national entre les Serbes 
des diverses religions; car on a vu des Bosniaques musulmans 
demander a un kadi la grâce d'un prisonnier serbe, de rite orien- 
tal, comme bon chanteur de pesmas, et, au commencement du 
XVII* siècle, Goundoulitch, le dignitaire de la république de 
Raguse, revendiquait déjà comme gloire nationale, dans son poème 
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d'Osman, les gestes embellis par la poésie de Marko Kralievitch 
et d'autres héros serbes. 

• Quelques-uns des détails fournis par M. Vouk sur la compo- 
sition et la transmission des pesmas auront, sans doute, rappelé 
au lecteur ce qu'on raconte des rapsodes homériques et suggéré à 
son esprit de curieux rapprochements d'histoire littéraire, que la 
lecture de ces poésies elles-mêmes ne peut que confirmer... Je n ai 
pas la prétention de donner une nouvelle définition de cette poésie, 
dont la véritable nature a été pourtant bien méconnue... A mes 
yeux, ce qui la caractérise, ce qui en forme Tessence, c'est un 
sentiment de fraîcheur et de jeunesse, une naïveté séduisante de 
pensées et d'exécution, et, avant tout, une inspiration collective 
et impersonnelle qui lui communique l'empreinte d'une race, d'un 
peuple, à l'opposé de la poésie lyrique, manifestation d'une pensée 
et d'une personnalité individuelles. 

» La classification en genres et en espèces convient à la nature 
physique, qui reproduit perpétuellement les formes qu'elle s'est 
prescrites à elle-même ; mais, appliquée aux œuvres de l'esprit 
hummn, plus libres, variables comme la pensée, comme la physio- 
nomie individuelle, n'est-elle j^as un abus de mots ? En quoi, pour 
me borner à cet exemple, YOdyssée, ce premier des romans, res- 
semble-t-elle extérieurement à Y Iliade ? Et voudra-t-on absolu- 
ment faire une épopée de la Divine Comédie, une tragédie de 
Fatisê^ œuvres au plus haut degré lyriques? Il est trop évident, 
en effet, que chaque génie vraiment original produit son œuvre 
sous une forme propre, étroitement liée avec la pensée et qui en 
est comme le corps. La forme, en ce sens, est, aussi bien que le 
style, l'homme même... 

» Diverses causes ont concouru à maintenir chez les Serbes 
l'esprit poétique dans cet état de primitive naïveté. L'isolement 
moral dans lequel vivent les peuples montagnards, la ténacité de 
leurs habitudes, l'opiniâtreté avec laquelle ils adhèrent à leurs 
mœurs, à leurs croyances, à leur langue, sont un fait général, 
mais dont la persistance a été singulièrement favorisée dans la 
Turquie d'Europe par les circonstances politiques. La domination 



70 KTIENNE DOUCIIAN DE SERBIE 

turque, en eflet, a eu cet avantage — auprès d'autres domina- 
tions étrangères, bien entendu, — qu'elle ne s'est que superposée et 
n a point cherché à s assimiler les populations conquises, à leur 
faire adopter sa langue et sa législation. Contente à l'origine, et 
dans les temps de première ferveur, d'avoir prouvé la supériorité 
de l'islam par l'imposition d'un tribut, elle a laissé les races à elles- 
mêmes et à l'avenir... Les provinces chrétiennes soumises aux 
Osmanlis rappellent le conte de la Belle au bois dormant. Tout 
y a été plongé dans un sommeil qui dure depuis plusieurs siècles 
et qui, pour l'homme de l'Occident, en fait, à certains égards, le 
pays le plus curieux de l'Europe. La terre et les hommes y ont 
encore quelque chose de primitif, et c'est ce primitif qui forme le 
charme des poésies serbes. 

» Un autre résultat littéraire de cette séquestration, naturelle 
ou politique, des populations serbes, c'est que leurs facultés poé- 
tiques se sont développées spontanément, librement, suivant la 
loi de leur nature et à l'abri de toute influence extérieure. Il n'y 
a pas eu là invasion d'une histoire, d'une religion, d'une mytho- 
logie étrangères : tout est resté national, idée, sujets, langue, 
versification. Aussi, la poésie serbe, prise dans son ensemble, 
a-t-elle une empreinte d'originalité rare et comme une haute 
saveur de terroir... Fait d'autant plus remarquable, que les pro- 
vinces serbes, le Monténégro surtout, eurent de fréquentes rela- 
tions non seulement avec Venise, mais avec Raguse (Donbrovnik), 
où, dès la fin du xv® siècle, une littérature florissante, ayant la 
même langue pour organe, s'était développée sous l'influence ita- 
lienne, dont elle porte des traces nombreuses et profondes. 

» ... Remarquons, en passant, que l'amour qu'elles (les 
poésies lyriques ou féminines) chantent n'est point, le sentiment 
un peu langoureux et transi des Allemands, mais la passion méri- 
dionale du mi piace, sensuelle, mais naturelle et non sans déli- 
catesse et sans grâce. On y trouve aussi, surtout dans les chan- 
sons musulmanes (bosniaques), plus d'imagination, plus de 
couleur, comme si, à travers l'islam, un reflet de l'Orient était 
venu les dorer. 
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» Pour ce qui est de la poésie héroïque, c'est rélément histo- 
rique, appuyé sur la base patriotique et religieuse, qui y domine 
et prime tous les autres, et son vrai sujet, ce qui lui donne une 
sorte d'unité, c'est la guerre contre le Turc. En effet, la grande 
masse despes7nas serbes, sœurs en ce point des romances espa- 
gnoles et des chants klephtiques, comme, à d'autres égards, des 
ballades anglaises sur Robin-Hood, nous retrace un épisode de 
cette lutte sanglante entre le croissant et la croix, entre l'islam et 
le christianisme, lutte qui, commencée par les Arabes sous les 
murs de Constantinople, au lendemain de la mort de Mahomet, 
puis transportée par eux en Espagne, s'est étendue presque jus- 
qu'aux glaces du pôle, à travers les steppes russes et polonais, et a 
mis aux prises avec les Turcs et les hordes asiatiques presque 
tous les peuples d'Europe, de l'histoire desquels elle forme encore 
.aujourd'hui le nœud, sous une autre forme : celle de la question 
d'Orient. Cette lutte, qui s'est prolongée jusqu'à nos jours, avec 
quelque chose de son caractère primitif, dans la petite princi- 
pauté du Monténégro, a traversé, chez les Serbes, quatre phases 
distinctes, marquées nettement par la poésie qui les a chantées. 
Une première période de guerre d'égal à égal, entre les tzars 
serbes et les sultans Osmanlis, terminée par la défaite de Kossovo 
(15 juin 1389), qui fut pour les Serbes ce qu'a été la bataille de 
Ceuta pour les Espagnols, ce qu'est celle de Mohacs pour les 
Magyars; après la ruine de l'indépendance, une époque de vasse- 
lage, qui trouve sa personnification dans Marko Kralievitch, et 
pendant laquelle la nation, encore forte et redoutée, est contrainte 
de prendre part, par le service militaire, aux expéditions guer- 
rières du vainqueur; vient ensuite la période de représailles indi- 
viduelles, prenant de plus en plus les apparences du brigandage 
et ayant pour acteurs les haïdouks et les ouskoks ; enfin, en 
dernier lieu, mais dans la principauté (de Serbie) seulement, une 
guerre d'indépendance, où la muse a salué encore le réveil de la 
nationalité... » 

Quoique le choix des poésies nationales serbes traduites par 
M. Auguste Dozon laisse parfois quelque peu à désirer, nous lui 
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sommes néanmoins infiniment reconnaissants de Tintelligence et 
de la sagacité apportées par lui à la composition de cette œuvre 
compliquée, qui a beaucoup contribué à faire connaître à TEurope 
l'esprit et le caractère de notre peuple. La sympathie de Técrivain 
pour la cause du progrès et de l'émancipation nationale ne se 
dément nulle part. S'il n'a pu éviter complètement quelques 
erreurs, on doit les mettre au compte des difficultés inséparables 
d une si grande entreprise. Parmi ces difficultés, il faut citer en 
première ligne l'étude de la langue, de l'histoire et des mœurs 
d'un petit peuple, peu connu en Europe, dont il voulait faire admi- 
rer les richesses intellectuelles au monde civilisé. A notre avis, 
M. Dozon reproche sans preuves suffisantes aux poésies serbes 
l'absence de l'esprit chevaleresque du moyen âge. Il cite à l'appui 
de ce qu'il avance l'exemple de Marko Kralievitch punissant sévè- 
rement l'orgueil et les calomnies de la sœur du capitaine Leka. 
Mais il omet de citer dans sa collection un des plus beaux chants 
de l'époque héroïque, attestant avec éclat la grandeur d'âme et la 
noblesse des sentiments de l'aristocratie serbe. C'est le poème de 
Strahmitch Ban, mari d'une fille du grand voïvode Joug-Bog- 
dan, sœur de la tzarine Militza et des neuf frères Jougovitch. La 
femme de Strahinitch s'était laissée volontairement emmener par 
un Turc de l'armée du sultan, campée à Kossovo. Le héros serbe 
résolut de venger cet aflront et de laver dans le sang du ravisseur 
infidèle la honte de son nom et celle de la maison de son beau-père. 
Il se rendit chez celui-ci et pria ses beaux- frères, les neuf Jougo- 
vitch, célèbres guerriers, de vouloir bien l'accompagner dans 
cette expédition périlleuse. Personne ne bougea, tous restèrent 
sourds, ils essayèrent même de persuader au mari trompé qu'il ne 
valait pas la peine de risquer sa vie pour une femme déshonorée. 
Strahinitch Ban n'écouta que la voix de sa conscience. Il partit 
seul et, comme il savait le turc, il parvint à pénétrer dans le camp 
du sultan et à découvrir la tente de son ennemi, absorbé unique- 
ment à ce moment dans son amour pour la femme du héros serbe. 
Un combat acharné s'engagea et se prolongea durant des heures 
entières. Toutes les armes que les adversaires avaient entre les 
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mains s'étaient déjà brisées ; ils luttaient corps à corps, s'entr'égor- 
geant et s'étranglant. La maîtresse du Turc, la femme du ban, 
chercha à perdre son époux ; elle ramassa des débris d'armes et 
en frappa le héros, mais le fidèle chien de celui-ci le sauva en se 
précipitant sur elle. Le Serbe finit par avoir le dessus et réussit à 
étrangler le Turc. Il prit ensuite sa femme et la mena dans la mai- 
son de son beau-père, où il dut la défendre contre la colère de ses 
frères, les neuf Jougovitch, qui voulaient la brûler vive. Strahi- 
nitch fit valoir alors, pour la sauver, ses droits de mari, de père et 
de chrétien, pareil en cela au grand Marc-Aurèle, qui couvrait les 
débauches de l'impératrice Faustine par son indulgence impertur- 
bable. Le ban serbe déclara à ses beaux-frères Jougovitch que, 
puisqu'ils n'avaient pas voulu, auparavant, le suivre dans le camp 
turc, ils n'avaient pas maintenant le droit de s'ériger en juges de 
leur malheureuse sœur. C'est vraiment là un rare exemple de 
noblesse et de magnanimité, qu'il est impossible de ne pas admirer. 

Nous regrettons que, parmi les chants nationaux se rapportant 
à la bataille de Kossovo, M. Dozon n*ait pas mis dans sa collection 
celui sur la Mort de la mère des Jougointch. Il existe peu de 
chants exprimant avec plus d'énergie et de vérité les sentiments 
de douleur patriotique et maternelle. 

Les neuf fils sont tombés tous en héros, en combattant pour la 
foi chrétienne et pour la patrie. Un oiseau gris apporte de la plaine 
de Kossovo le bras coupé du plus jeune Jougovitch. La mère et la 
jeune veuve reconnaissent la main qui les a caressées tant de fois. 
La vieille femme écoute courageusement la sinistre nouvelle de la 
perte de ses huit fils aînés, mais la mort du plus jeune lui brise le 
cœur, et elle expire en l'apprenant. 

Parlons maintenant de quelques autres poésies serbes très 
caractéristiques, dans lesquelles se reflètent les idées du peuple sur 
les événements mémorables de l'histoire, et les sentiments des 
Serbes sur les devoirs de famille, d'amitié, de religion, d'honneur, 
de patriotisme et d'honnêteté sociale. Sur l'époque de l'empereur 
Douchan. il existe plusieurs chants importants, entre autres celui 
du mariage du tzar. Ce dernier voulait d'abord épouser sa sœur 
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(cousine), mais les membres du clergé inférieur, assemblés pour 
émettre une opinion, s'opposèrent à ce projet, au risque d'attirer 
sur eux la colère du grand monarque, qui essaya en vain de briser 
la résistance des représentants de TEglise nationale. Le poème 
sur le mariage de l'empereur avec la fille du roi latin est égale- 
ment très intéressant. De mauvais conseillers avaient réussi à 
éloigner du service de l'empereur son plus proche parent, son 
neveu, le vaillant et fidèle Miloche Voïnovitch; néanmoins, celui- 
ci s'avisa d'accompagner son oncle Douchan incognito dans son 
voyage de noce à travers le pays latin et le sauva malgré lui des 
embuscades de ses ennemis. La morale de ce récit est que les 
affaires du pays et la sécurité de l'État eurent toujours à souffrir 
lorsque les charges les plus importantes étaient confiées à des 
étrangers, qui ne possédaient pas les sentiments de i)atriotisme 
nécessaires pour accomplir consciencieusement leur devoir. 

Une des plus remarquables poésies nationales historiques est le 
chant sur l'héritage de l'empereur Douchan, intitulé : Ouroch 
(l'héritier du trône) et les Mrniavtchevitch (les prétendants). En 
voici un aperçu : 

Il y a quatre camps dressés dans la vaste plaine de Kossovo, 
près de la blanche église de Samodréja : l'un est celui du roi Vou- 
kachine Mrniavtchevitch ; le second, celui de son frère, le desix)te 
Ougliécha ; le troisième, celui du voïvode Goïko, et le dernier, celui 
du tzarevich Ouroch. Ces princes se disputent le trône, ils veulent 
s'ôter la vie et se percer de leurs poignards d'or, ne sachant à qui 
est l'empire. Le roi Voukachine écrit une lettre et envoie un mes- 
sager à Prizen, vers le protopope Nedéilko, l'invitant à se rendre 
à Kossovo, pour décider à qui appartient la couronne; c'est lui qui 
avait confessé et fait communier le glorieux tzar défunt, et qui 
possédait entre ses mains les lettres de l'empereur. Tous les quatre 
font partir d'ardents messagers, à l'insu les uns des autres. Mais 
le prêtre décline la proposition, disant qu'il a bien confessé et 
fait communier l'illustre tzar, mais ne l'a point interrogé sur la 
succession au trône. « Allez, dit-il aux messagers, vers la ville 
de Prilip, à la demeure de Marko Kralievitch, mon élève; il a 



ET LA PENINSULE BALKANIQUE AU XIV® SIECLE. 75 

étudié auprès de moi et a été scribe chez le tzar ; il a en ses mains 
les lettres impériales et sait à qui est la couronne. Conduisez-le à 
Kossovo, il fera connaître la vérité, car Marko n'a peur de per- 
sonne et ne craint que le vrai Dieu. » Suivant celte indication, 
les messagers vont à Prilip et rendent compte à Marko de leur 
mission, Tinvitant à venir à Kossovo. Marko avait à cœur la 
vérité, et sa vieille mère Euphrosine Texhorte à y rester fidèle. 
« Marko, dit-elle, mon seul fils, que le lait dont je f ai nourri soit 
maudit si tu témoignes faussement, fût-ce même pour ton père ou 
pour tes oncles, mais parle conformément à la vérité divine. Ne 
va pas, mon fils, perdre ton âme. Mieux vaudrait perdre ta tète 
que de charger ton âme d'un péché. » 

Marko s'apprête au départ, monte sur son cheval et se dirige 
vers Kossovo. Quand il passa devant la tente royale, Voukachine 
s'écria : « Bonheur à moi, par le Dieu clément! Voici mon fils 
Marko, il va déclarer que l'empire est à moi, et du père il passera 
au fils. » Marko entend ces mots, mais il n'y répond pas; vers la 
tente, il ne tourne pas la tête. Le voïvode Ougliécha l'aperçoit et 
il crie à haute voix : « Bonheur à moi! Voici mon neveu, il va 
déclarer que l'empire est à moi. Dis, Marko, qu'il m'appartient, et 
tous deux nous régnerons comme des frères. » Marko n'ouvre 
point la bouche et vers la tente ne tourne pas la tète. Quand le 
voïvode Goïko le voit, il dit à son tour : « Bonheur à moi ! Voici 
mon neveu, il va déclarer que l'empire est à moi. Prononce, 
Marko, que l'empire est à moi, tu régneras le premier (en rang) 
et je serai assis à tes genoux. » Marko garde encore le silence et 
ne détourne point la tête, mais il pousse son cheval droit vers la 
blanche tente du jeune Ouroch, et là il descend. A sa vue, le jeune 
Ouroch s'élance légèrement de son divan de soie en disant : 
« Bonheur à moi! Voici mon parrain, voici Marko Kralievitch, il 
va décider à qui est l'empire. » Ils ouvrent les bras, ils se baisent 
au visage, s'enquièrent de leurs santés réciproques, puis s'asseyent 
sur le divan de soie. 

Quelques heures s'écoulent ainsi, puis le jour tombe et la nuit 
arrive. Le lendemain, quand l'aurore paraît et que la cloche sonne 
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devant Féglise, les princes se rendent à matines et assistent au 
service, puis sortent du temple... Marko prend les anciens livres, 
les consulte et dit : « Mon père, ô roi Voukachine! est-ce trop peu 
pour toi de ton royaume? Puisse-t-il rester sans maître! car c'est 
la couronne d'autrui que vous vous disputez. — Et toi, mon oncle, 
despote Ougliécha, est-ce trop peu pour toi de ta despotie? 
Puisse-t-elle rester sans maître ! car c'est la couronne d'autrui que 
vous vous disputez ! — Et toi, mon oncle, voïvode Goïko, est-ce 
trop peu pour toi de ta voïvodie? Puisse-t-elle rester sans maître! 
car c'est la couronne d'autrui que vous vous disputez. — Voyez 
ce que dit cette lettre : « L'empire est à Ouroch, il l'a reçu de 
son père; à cet enfant le trône appartient par héritage. Le tzar 
en expirant le lui à remis. » 

Quand le roi Voukachine eut entendu ce discours, il s'élança sur 
son fils Marko et voulut le poignarder. Marko se mit à fuir devant 
son père, car il ne lui convenait pas do se battre avec celui qui 
l'avait engendré; il se mit à fuir autour de l'église, et déjà il en 
avait fait trois fois le tour, et son père, le poursuivant, était sur 
le point de l'atteindre, quand une voix sortit du sanctuaire : 
€ Réfugie-toi dans le temple, Marko Kralievitch, ne vois-tu pas 
que tu vas périr de la main de ton père, et cela pour la vérité du 
vrai Dieu? » Les portes s'ouvrirent, Marko se précipita dans le 
temple, et sur lui elles se refermèrent. Le roi se jeta sur les 
portes, de son poignard il frappa le bois, et du bois le sang com- 
mença à couler. Alors le roi se repentit, et dit ces paroles : « Mal- 
heur à moi! par le Dieu saint, voici que j'ai tué mon fils Marko! » 
Mais la voix qui était sortie du sanctuaire reprit : « Ecoute, roi 
Voukachine, ce n'est point ton fils Marko que tu as percé, mais 
un ange du Seigneur. » Contre Marko, le roi était violemment 
irrité, et il se mit à le maudire avec rage : « Marko, mon fils, que 
Dieu t'extermine ! Puisses-tu n'avoir ni tombeau ni postérité, et 
puisse la vie ne pas te quitter avant que tu n'aies servi le sultan 
des Turcs! » Le roi le maudit, le tzar le bénit : « Marko, mon 
parrain, que Dieu t'assiste! Que ton visage (ton honneur) brille 
dans le conseil ! que ton épée tranche dans le combat, qu'il ne se 
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trouve point de preux qui remporte sur toi, et que ton nom par- 
tout soit célébré tant qu'il y aura un soleil et une lune! » Ainsi 
ils avaient prédit, ainsi il lui est arrivé. 

Il n'y a pas un Serbe qui ne connaisse le nom de Marko Kra- 
lievitch. Sa gloire a retenti dans tous les pays des Slaves du sud ; 
les catholiques et les mahométans bosniaques eux-mêmes se dis- 
putent rhonneur de le posséder et de le chanter. La vie et les 
exploits de ce héros sont la personnification des idées et des des- 
tinées de son peuple. Il fut obligé de transiger avec le sultan, 
néanmoins il ne renia jamais ni la foi ni les saintes traditions de 
ses compatriotes : il fut, au contraire, leur champion le plus ardent. 
Il se porta partout le défenseur de l'innocence et de la justice contre 
l'oppression. Ses nobles sentiments d'honnêteté étaient tellement 
en harmonie avec les notions idéales et morales de son peuple, 
qu'il n'hésita pas à exprimer hautement ses regrets d'avoir, dans 
son combat avec le tyran Moussa, tué avec l'aide d'une fée (la 
Vila) ce grand brigand qui possédait trois cœurs. Aussi la glori- 
fication du nom de Marko Kralievitch s'est perpétuée à travers 
les siècles et a pris de telles proportions, que ce héros historique 
et légendaire est toujours vivant. Maintenant, il dort et se repose 
pour quelque temps, jusqu'à ce que son peuple soit préparé à de 
nouvelles destinées. Semblable à l'Achille et à l'Hector de l'âge 
héroïque, il fut toujours sous la protection des puissances célestes; 
une fée lui apprit le moment de sa mort. Il tua son fidèle cheval 
pour ne pas le laisser aux mains des Turcs et enfonça son épée 
dans le rocher, se jurant à lui-même qu'il se relèverait et la tire- 
rait de nouveau au jour fixé pour l'émancipation de sa patrie. 
Ensuite il se coucha et s'endormit durant des siècles. Aujourd'hui 
son épée est à moitié sortie du rocher. Le temps approche où l'on 
célébrera dans tous les pays serbes le réveil du grand héros 
national. 
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XL 



IDEALISME DES POESIES EPIQUES. 

Nous avons essayé par de faibles traits d'esquisser le caractère 
de la poésie serbe de la grande époque de Vempereur Etienne 
Douchan et de celle qui suivit sa mort prématurée. Un cycle de 
poèmes et de chants héroïques beaucoup plus vastes et plus expres- 
sifs est là pour rendre témoignage de la grande lutte nationale 
contre les barbares asiatiques. L'âme, le génie et le sort du peuple 
serbe tout entier s'y reflètent; les vibrations de son cœur, l'essor 
de ses pensées les plus secrètes y sont reproduits. Ces chants, ces 
élégies, ces poésies sublimes ont rempli l'existence de la nation; 
elles lui servirent de consolation et de nourriture spirituelle pen- 
dant cinq siècles ; sans elles, son histoire moderne même ne serait 
point compréhensible. 

En voici quelques fragments, des plus caractéristiques : 

I^a chute de Tempire serbe. 

Un oiseau gris, un faucon arrive à tire-d'aile 

Du lieu saint, de Jérusalem, 

Et il porte une légère hirondelle. . . 

Ce n'est point un oiseau gris, un faucon. 

Mais bien saint Élie ; 

Et ce n'est point une légère hirondelle qu'il porte, 

Mais une lettre de la Mère de Dieu ; 

Jl l'apporte au tzar k Kossovo, 

Et sur ses genoux la laisse tomber. 

Voici ce que la lettre annonce au tzar : 

« Lazare (né d'une) illustre race, 

Pour quel empire te décideras-tu ? 

Veux-tu l'empire du ciel. 

Ou l'empire de la terre ? 
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Si lu choisis Tempire terrestre, 

Fais seller les chevaux et resserrer les sangles ; 

Guerriers, ceignez vos sabres, 

Puis ruez-vous sur les Turcs, 

Et leur armée tout entière périra. 

Si tu choisis Tempire céleste, 

Érige un temple à Kossovo, 

N'y pose poioL de fondements de marbre, 

Mais seulement de soie et d'écarlate, 

Puis fais communier l'armée et range-la en bataille ; 

Tout entière elle succombera, 

Et toi, prince, avec elle tu périras. » 

Lorsque le tzar a lu ces mots, 

11 songe, il roule bien des pensées : 

a — mon Dieu ! que faire et à quoi me résoudre ? 

Pour quel empire me décider ? 

Sera-ce pour l'empire céleste, 

Ou pour l'empire de la terre ? 

Si c'est la terre que je choisis, 

L'empire de ce monde n'est que de courte durée, 

Tandis que celui du ciel dure dans les siècles des siècles. » 

Le tzar a préféré l'empire du ciel 

A celui de la terre ; 

Il érige à Kossovo un temple, 

11 n'y pose point de fondements de marbre, 

Mais seulement de soie et d'écarlale ; 

Puis il envoie chercher le patriarche de Serbie 

Avec douze évéques. 

Et l'armée communie et se range en bataille. 

A peine le prince avait-il ordonné de prendre les armes 
Que les Turcs se ruèrent sur Kossovo... 



« — Mon pobratime (1), Ivan Koçantchitch 
(Demandait le voïvode Miloche Obilitch), 

(1) Pobratime, frère en Dieu; pnsestima, sœur en Dieu, marquent une liaison 
d'amilié avec un caraclëie sacré et religieux. 
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As- lu reconnu Tarmée turque? 

Est-ce que les Turcs ont beaucoup de troupes ? 

Pourrons-nous avec eux engager le com|3at? 

Est-il possible pour nous de vaincre les Turcs ? » 

Ivan Koçantchitch lui répond : 

<c — mon frère, Miloche Obilitch, 

Oui, j*ai reconnu Tarmée des Turcs. 

Immenses sont leurs troupes ; 

Fussions-nous tous (Serbes) transformés en sel, 

Nous ne salerions point la nourriture des Turcs. 

Voilà deux semaines entières 

Que, chaque jour, je traverse les hordes turques, 

Et je n*en ai pas encore trouvé la fin. 



Cheval contre cheval, guerrier contre guerrier. 

Des lances de guerre comme une noire forôt. 

Partout des étendards comme des nuages. 

Et des tentes comme des neiges. 

La pluie tombât-elle à torrents du ciel. 

Nulle part elle ne toucherait la terre. 

Elle ne rencontrerait que de bons chevaux et des guerriers. 

Amurat s*est abattu sur la plaine de Mazguite, 

Il commande le Lab et la Sitnitza (les rivières). » 

Miloche derechef l'interroge : 

« — Où est la lente du puissant Amurat? 

Car j'ai fait au prince (Lazare) le serment 

De tuer Amurat, le tzar des Turcs, 

El de lui poser le pied sur la gorge. » 

Koçantchitch lui répond : 

a — Es-tu donc fou, mon pobratime? 

Où peut être la lente du puissant Amurat, 

Sinon au milieu du camp des Turcs? 

Tu aurais beau avoir les ailes du faucon. 

Et fondre du haut du ciel serein, 

Tes plumes n'emporteraient point de là ton corps. » 

Miloche alors adjura ainsi Ivan : 

« — Ivan l mon bon frère, 
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Non par le sang, mais tout aussi cher. 

Ne révèle point au prince ce que tu sais, 

Car il en concevrait du souci, 

Et toute l'armée s'en épouvanterait; 

Nais, au contraire, dis-lui ceci : 

Les Turcs ont une nombreuse armée, 

Mais nous pouvons nous mesurer avec eux, 

Et aisément en venir k bout; 

Car ce n'est point une armée pour la guerre. 

Ce ne sont que vieux hodjas (prêtres) et pèlerins. 

Gens de métier et jeunes marchands. 

Qui jamais n'ont vu de combat. 

Et ne sont venus que pour consommer du pain ; 

Et ces troupes mêmes des Turcs, 

Elles sont atteintes d'une maladie, 

D'un mal terrible, d'une dyssenterie. 

Et leurs chevaux sont pris d'un mal... » 



Le prince des Serbes, Lazare, célèbre sa slava (son sainl, son patron). 

A sa table il a fait asseoir ses seigneurs, 

Ses seigneurs et ses fils. 

A droite est le vieux Joug-Bogdan (1), 

Et à côté de lui les neuf Jougovitch ; 

A gauche est Vouk Brankovitch, 

Puis les autres seigneurs à sa suite ; 

A l'autre bout est le voïvode Miloche, 

Et à ses côtés deux voïvodes serbes : 

L'un est Ivan Kocantchitch, 

L'autre, Milan Toplitza. 



(i) Tous les personnages et voïvodes figurant dans les poésies nationales sur la 
bataille de Kossovo sont historiques. Joug-Rogdan, beau-père du tzar Lazare, élait 
gouverneur de la Macédoine et de l'Acarnanie. Les neuf Jougovitch étaient ses fils, 
beaux-frères du prince ; Youk Brankovitch et Miloche Obilitch étaient ses gendres. 
D'après une tradition très répandue et non dénuée de fondement, il existait entre les 
deux gendres du tzar un antagonisme qui se manifesta malheureusement surtout dans 
la guerre et lors de la lutte décisive. Youk représentait, ik ce qu*il parait, le parti 
opposé à la guerre, et Miloche, au contraire, demandait la lutte à outrance. 
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Le tzar prend une coupe de vin, 

Puis il s'adresse h ses seigneurs serbes : 

« — En l'honneur de qui viderai-je celte coupe ? 

Si c'est à Tâge que je la bois. 

Ce sera à Joug-Bogdan, le vieillard ; 

Si je la bois à la dignité, 

Ce sera à Vouk Brankovitch ; 

Si je bois à Tamilié, 

Ce sera à mes neuf beaux-frères, 

Mes beaux-frères, les neuf Jougovitch ; 

Si je la bois à la beauté, 

Ce sera à Ivan Koçantchitch ; 

Si je bois à la haute stature, 

Ce sera à Milan Toplitza ; 

Si je bois à la vaillance, 

Ce sera au voïvode Miloche ! 

A ta santé, Miloche, fidèle ou traître ! 

Demain tu dois me trahir à Kossovo, 

Et passer au tzar des Turcs, Amurat ; 

A toi donc, je bois à ta santé. 

Bois du vin, et reçois en don cette coupe ! » 

Miloche bondit sur ses pieds légers. 

Puis il s'incline vers la terre noire : 

ce — Grâce à toi, noble prince Lazare, 

Grâce à toi pour cette santé. 

Pour cette santé et ton présent. 

Mais non pour un tel discours. 

Car, jamais je ne fus traître. 

Jamais je ne le fus, et jamais je ne le serai ; 

Mais demain je pense à Kossovo 

Mourir pour la foi chrétienne. 

Le traître est assis à ton côté, 

Touchant le pan de tes habits, il boit du vin frais. 

Et c'est le maudit Vouk Brankovitch. 

Demain nous verrons, dans la plaine de Kossovo, 

Qui est fidèle et qui est traître. 

J'en jure par Dieu, le Très-Haut, 

J'irai demain à Kossovo, 
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J*immoIerai le tzar des Turcs, Amurat, 
Et lui mettrai le pied sur la gorge... » 



Le tzar Lazare est assis à table, 

A ses côtés la tzarine Militza, 

Et la tzarine lui parle ainsi : 

« — Tzar Lazare, couronne d*or de Serbie, 

Tu pars demain pour Kossovo, 

Avec toi tu emmènes serviteurs et voïvodes, 

Et au palais tu ne laisses, 

tzar ! pas même un homme 

Qui puisse te porter un message 

A Kossovo, ou en rapporter. 

Tu m'emmènes neuf frères aimés, 

Neuf frères, les neuf Jougovitch ; 

Laisse-moi au moins un frère, 

Un frère par qui une sœur puisse jurer. » 

Lazare, le prince des Serbes, lui répond : 

« — Ma dame, tzarine Militza, 

Lequel de tes frères aimes-tu mieux 

Que je te laisse dans notre blanc palais ? » 

ce — Laisse-moi Bochko Jougovitch. » 

Et Lazare, le prince des Serbes, reprend : 

(c — Ma dame, tzarine Militza, 

Demain, lorsque naîtra le jour blanc. 

Que naîtra le jour et se lèvera le soleil. 

Alors que s'ouvriront les portes de la ville. 

Lève-toi, et va vers la porte 

D'où doit sortir l'armée par ordre (par régiments). 

Tous les cavaliers avec leurs lances de guerre. 

Et, à leur tôte, Bochko Jougovitch, 

Portant l'étendard de la croix. 

Va de ma part le saluer (et lui dire) 

Qu'il remette l'étendard à qui bon lui semble 

Et demeure avec toi au logis (au palais). » 

Le lendemain, lorsque parut le jour, 

Et que les portes de la cité s'ouvrirent, 
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La tzarine Militza sortit. 

A l'issue de la cité elle se tenait. 

Quand voici venir les troupes par ordre : 

Tous les cavaliers avec leurs lances de guerre. 

Et, à leur tête, Bochko Jougovitch 

Sur son alezan tout chamarré d'or pur, 

L'étendard de la croix l'enveloppant... 

Alors la tzarine Militza s'avance, 

Puis saisit l'alezan par la bride. 

Et, passant les bras autour du cou de son frère. 

Elle commence à lui parler doucement : 

« — mon frère, Bochko Jougovitch, 

Le tzar t'a donné à moi, 

Pour que tu n'ailles point guerroyer à Kossovo, 

Et il te fait saluer (et dire) 

De remettre l'étendard à qui bon te semble 

Et de demeurer avec moi à Krouchévatz, 

Afin que j'aie un frère par qui jurer. » 

Mais Bochko Jougovitch lui répond : 

« — Va-t'en, ma sœur, vers ta blanche tour (palais). 

Pour moi, je ne voudrais point retourner. 

Ni laisser sortir de mes mains l'étendard de la croix. 

Dût le tzar me donner Krouchévatz, 

Pour que l'armée dise de moi : 

Voyez le lâche Bochko Jougovitch ! 

Il n'ose point aller à Kossovo, 

Pour la sainte croix verser son sang 

El mourir pour la foi. » 

Puis, il pousse son cheval vers la porte. 

Mais voici le vieux Joug-Bogdan qui vient, 

Et, derrière lui, les sept Jougovitch ; 

Tous, elle les arrête successivement. 

Mais pas un ne veut la regarder même. 

Un peu de temps après 

Elle voit venir Voïn Jougovitch, 

Conduisant les destriers du tzar. 

Tout couverts d'or pur; 

Elle saisit son gris coursier, 
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Et, jetant les bras autour du cou de son frère, 

Elle commence à lui dire : 

« — mon frère, Voïn Jougovitch, 

Le tzar t'a donné à moi. 

Il te fait saluer (et dire) 

De remettre les destriers à qui bon te semble. 

Et de rester avec moi à Krouchévatz, 

Afin que j'aie un frère par qui jurer. » 

Voïn Jougovitch lui répond : 

« — Va-t'en, ma sœur, à ta blanche tour ; 

Je ne voudrais pas, moi, guerrier, m'en retourner, 

Ni abandonner les destriers du tzar, 

Quand même je saurais que je dois périr; 

Je vais, ma sœur, vers la plaine de Kossovo, 

Y verser mon sang pour la croix sainte, 

Et pour la foi mourir avec mes frères. » 

Puis il poussa son cheval vers la porte. 

Quand la tzarine vit cela, 

Elle tomba sur la pierre froide. 

Elle tomba et s'évanouit. 

Mais voici venir le glorieux Lazare; 

En voyant sa dame Militza, 

Les larmes lui coulent le long des joues, 

Et il appelle son serviteur Golouban : 

« — Golouban, mon fidèle serviteur, 

Descends de ton blanc coursier. 

Prends ta maîtresse sur tes bras blancs. 

Et porte-la jusqu'à la tour élancée ; 

A cause de moi, que Dieu te le pardonne! 

Ne va point à la bataille de Kossovo, 

Mais reste dans mon blanc palais. » 

Lorsque Golouban, le serviteur, entend ces mots, 

Les larmes coulent sur son visage. 

Puis il descend de son blanc coursier, 

Prend la dame sur ses bras blancs 

Et la porte à la tour élancée ; 

Mais à son cœ.ur il ne peut résister. 

Qui lui dit d'aller à la bataille, à Kossovo. 
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Il retourne vers son cheval blanc, 

Le monte, et vers Kossovo s'élance. 

Le lendemain, quand Taurore brilla, 

Deux noirs corbeaux arrivèrent 

De Kossovo, la vaste plaine. 

Et se posèrent sur le blanc palais. 

Le palais môme du glorieux Lazare ; 

L'un croasse, l'autre parle : 

ce — Est-ce donc ici le palais du glorieux Lazare? 

Ou bien n'y a-t-il personne dans le palais ? » 

Il n'y avait personne pour écouter ces mots. 

Seule la tzarine Militza les a entendus. 

Elle sort devant la blanche tour 

Et interroge les deux noirs corbeaux : 

« — Au nom de Dieu, ô vous, noirs corbeaux! 

D'où étes-vous venus ce matin ? 

N'est-ce point du camp de Kossovo ? 

Avez-vous vu les deux puissantes armées ? 

Les deux armées en sont-elles venues aux prises ? 

Et des deux laquelle l'a emporté? » 

Et les deux noirs corbeaux répondent : 

ce — Au nom de Dieu, tzarine Militza, 

Nous venons ce matin des plaines de Kossovo, 

Nous avons vu les deux puissantes armées ; 

Les deux armées hier en sont venues aux prises. 

Et les deux tzars ont succombé ; 

Des Turcs il n'est rien resté. 

Mais des Serbes il est resté quelque chose, 

Quelque chose de tout couvert de sang. » 

A peine commençaient-ils ainsi leur récit. 

Que voici un des serviteurs, Miloutine; 

Il porte la main droite (coupée) dans la gauche, 

Sur son corps il a dix-sept blessures. 

Et son cheval ruisselle de sang. 

Dame Militza l'interroge : 

(c — malheur ! qu'y a-t-il, Miloutine, mon serviteur. 

Aurais-tu abandonné le tzar à Kossovo ? » 

Mais le fidèle Miloutine lui dit : 
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(c — Descends-moi de mon vaillant cheval, maîtresse. 

Lave-moi avec de Teau froide 

Et abreuve-moi de vin vermeil, 

Elles sont graves, les blessures que j*ai reçues. » 

La tzarine Militza le descend. 

Et le lave avec de Teau froide, 

Puis Tabreuve de vin vermeil. 

Quand ses forces sont revenues, 

Dame Mililza l'interroge : 

« — Où est tombé le gîorieux prince Lazare ? 

Où est tombé le vieux Joug-Bogdan? 

Où sont tombés les neuf Jougovitch ? 

Où est tombé Miloche, le voïvode? 

Où est tombé Vouk Brankovitch ? 

Où est tombé Strahigna Banovitch? » 

Et le serviteur commence son récit : 

« — Tous sont restés, maîtresse, à Kossovo, 

Où le glorieux prince Lazare a succombé. 

Là, beaucoup de lances ont été brisées, 

Des lances turques et serbes. 

Mais plus de Serbes que de Turcs, 

Pour la défense, maîtresse, de ton seigneur, 

De ton seigneur, le glorieux prince Lazare. 

Joug, ion père, a péri. 

Comme exemple, au premier choc ; 

Tombés sont aussi huit des Jougovilcb, 

Le frère ne voulant point abandonner le frère 

Tant qu'un seul survivrait. 

Il restait encore Bochko Jougovitch, 

Faisant flotter sa bannière sur Kossovo, 

Dispersant les Turcs par troupes, 

Comme un faucon de légères tourterelles. 

Là, où le sang baignait jusqu'aux genoux, 

C'est là qu'a péri Strahigna Banovitch. 

Miloche, maîtresse, est tombé 

Au bord de la Sitnitza à l'eau glacée. 

Et là également bien des Turcs ont péri. 

Miloche a immolé le tzar turc Amurat 
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Et des Turcs douze mille soldats ; 

Dieu ait en sa miséricorde qui Fa engendré ! 

Il restera en souvenir au peuple des Serbes, 

Pour être raconté et chanté 

Tant qu'il y aura des hommes et qu'il y aura un Kossovo. 

Et pour ce que tu demandes de Vouk, le maudit, 

Maudit soit-il, et qui l'a engendré! 

Maudites soient sa race et sa postérité ! 

11 a trahi le tzar à Kossovo 

Et détaché douze mille, 

maîtresse, de nos hardis guerriers (cuirassiers). » 



XII. 



IDEALISME DES POESIES DOMESTIQUES. 

Il est inutile d'insister sur cette poésie, sur ces sublimes élégies 
héroïques, dignes des temps homériques, images vivantes d'un 
peuple qui, grand et puissant autrefois, succomba dans sa lutte 
inégale contre les barbares, parut endormi pendant quelque 
temps, mais ressuscita au commencement de ce siècle pour con- 
tinuer, sous rinfluence des idées nouvelles, sa mission civilisa- 
trice et libératrice (1). Nous regrettons de ne pouvoir mentionner 

(i) Ace propos, nous ne pouvons nous empêcher de citer une autorité à l'appui de 
notre thèse. On lit dans la Serbie au xix« siècle^ par Saint-René-Taillandier, à la 
page 4 de l'Introduction : 

« Parmi les peuples chrétiens autrefois les sujets, aujourd'hui les vassaux de la 
Porte, le plus énergique est le peuple serbe; des divers États formés du démembre- 
ment de l'empire turc, la Serbie occupe la première place au point de vue militaire. 
Les Serbes ont commencé leur guerre de délivrance en 4804, onze années avant les 
Grecs, et cette guerre, ils l'ont soutenue seuls, tandis que les Grecs ont attiré les 
regards et obtenu des secours de toute l'Europe. A la tête de l'insurrection hellénique 
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encore quelques chants nationaux de cette grande époque, et d'être 
obligé, vu les proportions et le but de cette analyse, de passer sous 

étaient des princes et des hommes d'État, les Ypsilanti, les Mavrocordato ; des écri- 
vains, des savants illustres, prêtaient à ce mouvement Tappui de leur enthousiasme. 
Chez les Serbes, au contraire, la guerre de délivrance est sortie des derniers rangs 
du peuple, elle a eu pour chefs des hommes qui ne savaient pas même Iire« un George 
Petrovitch, un Miloche Obrénovitch. L'origine de la révolution serbe a été absolu- 
ment populaire; aussi, toutes les institutions qui en sont nées portent-elles cette 
empreinte... » 

Et plus loin à la page i5 : 

« Un peuple semblait s'être perdu pendant cinq siècles d'une servitude écrasante. 
Tous ses chefs avaient péri, non seulement les rois et les princes, mais aussi les chefs 
de tribus. Soutenu cependant par ses antiques souvenirs, défendu par ses mœurs, par 
sa religion, par des coutumes originales et fortes qui entretiennent de famille en 
famille, de village en village, le sentiment de la communauté, il se lève un jour à 
l'appel de quelques hommes, au moment où on le croyait à jamais rayé du livre de 
vie. Il i'ignorait lui-même, la lutte lui révèle sa force. Tour à tour vainqueur et vaincu, 
il sait que le triomphe suprême lui est assuré. Bien plus, une fois maître de ce sol 
doublement sacré désormais, il trouve dans son propre génie les assises d'un établis- 
sement régulier, il se donne des lois appropriées aux phases diverses de cette évolution 
tumultueuse, il passe d'une sorte de féodalité patriarcale à la dictature militaire, de 
cette dictature à une monarchie constitutionnelle. La cité s'élève, l'Étal s'organise; les 
politiques ont succédé aux hardis chefs des bandes. Tout cela est l'affaire d'un demi- 
siècle. Tel est le tableau que nous allons essayer de reproduire. Quand l'occasion se 
présente d'étudier à la clarté du soleil des choses qui, d'ordinaire, se cachent dans la 
nuit des âges, n'est-ce pas une bonne fortune pour la philosophie de l'histoire? Prenons 
garde d'encourir le reproche adressé par Tacite aux érudits de son temps : Vetera 
extollimuSf recentium incnriosi... 

» On comprendrait peu l'héroïque élan d'où est sortie la rég(^nération des Serbes 
si Ton ne se rappelait d'abord ce qu'était sous le joug ottoman le peuple des Doucban 
et des Lazare. Une longue période de gloire suivie d'une période plus longue encore 
de misères, de souftrances et de honio : voilà, du ixe au xix« siècle, l'histoire de la 
Serbie. Mille années divisées en deux parties, l'une éclatante et heureuse, l'autre 
sombre et horrible ! Même aux jours où les pachas semblaient avoir tout étouffé dans 
la nation vaincue, ce contraste lui est toujours resté présent. En vain, la vieille cité 
des rois serbes n'était plus qu'un monceau de ruines ; en vain les Turcs régnaient à 
Belgrade, remplissaient toutes les villes, occupaient toutes les forteresses ; dans les 
furets, sur les montagnes, au fond des vallées inaccessibles, bien plus, à l'ombre des 
monastères déchus, sous les haillons de l'ignorance et de la superstition, un sentiment 
opiniâtre entretenait le souvenir des anciens chefs et des années glorieuses, » 
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silence les poésies épiques de l'époque suivante, ainsi que celles 
plus modernes du temps de la révolution et de l'émancipation. On 
y trouverai! des preuves éclatantes de l'élévation des idées morales 
et patriotiques du peuple serbe et de son énergie indomptable dans 
la défense de sa liberté et de sa nationalité. Nous nous bornerons 
ù rapporter les |)aroles de Vouk Karadzitcli, citées par M. Dozon, 
sur le caractère des liaïdouks (klephtes) serbes, dans le Diction- 
naire serbe, au mol hdidouk : « Les baïdouks ont de la religion ; 
ils jeûnent et prient Dieu comme tout le monde, et quand les Turcs 
en conduisent quelqu'un au pal, et qu'on lui offre la vie sauve s'il 
consent à se faire musulman, pour réponse il injurie Mahomet, 
en ajoutant ; » Bast! est-ce qu'après tout il ne faut pas mourir? » 
Il n'y a pas de plainte plus touchante que les lamentations 
poussées par un frère haïdouk, Predag (le Très-Cher), qui venait 
à son insu de tuer son frère Nénad (Inespéréi; ils s'étaient de 
bonne heure éloignés de la maison maternelle, et le cadet Nénad 
se mit plus tard à la recherche de son frère aîné dans les mon- 
tagnes. Le malheur voulut qu'il tombât percé par la flèche de son 
frère. Celui-ci, en le reconnaissant, éclata en lamentations : o Hélas! 
Nénad, mon brillant soleil, qui pour moi s'était levé de bonne 
heure, et qui s'est couché si tôt! Mon basilic du vert jardin, tu 
t'étais pour moi épanoui de bonne heure, pourquoi t'es-tu si tiM 
flétri* j> Puis, tirant un couteau de sa ceinture, il s'en frappe et 
tomlle mort à cûté de son frère- 
Dans l'œuvre dramatique du grand poète national, du célèbre 
prince-évèque (vladika) de Monténégro Pierre II, intitulée Gorski 
Viénalz (la Couronne ou la Guirlande des montagnes), on trouve 
les lamentations touchantes d'une sœur qui, au milieu de l'assem- 
blée des voïvodes et du peuple monténégrins, éclate en larmes et, 
désespérée, se frappe au cœur d'un poignard, ne pouvant supporter 
la douleur d'avoir i>erdu, décapité par les Turcs, un jeune et vail- 
lant frère, vrai héros qui, à l'âge de vingt-deux ans. avait déjà 
fait tomber vingt tètes ennemies. 

Le fond et la matière de cette monumentale production littéraire, 
une des œuvres les plus précieuses et les plus populaires du génie 
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poétique de la nation serbe, sont entièrement historiques et se 
rattachent aux événements qui précédèrent la libération du terri- 
toire monténégrin de tous les musulmans renégats du pays, à la 
fin du XVII® siècle. L'héroïsme et Tidéalisme sublimes de notre 
peuple y sont esquissés à grands traits et trouvent leur expression 
vivante à chaque page, dans la voix des assemblées populaires, 
dans les paroles, dans les faits et gestes des serdars et voïvodes des 
clans (plemena). Les chrétiens monténégrins s'efforcent de rame- 
ner leurs frères musulmans à la foi et aux traditions de leurs 
pères en leur donnant l'exemple et en célébrant la gloire et la féli- 
cité éternelles qu'il y a à vivre dans la Montagne-Noire, sur des 
rochers inhospitaliers, comme des aigles dans les airs, luttant 
sans trêve ni repos pour la défense de la patrie et de la liberté. 
Mais leurs frères musulmans répondent en glorifiant à leur tour 
l'islam, les houris et la puissance du sultan à Stamboul, et en 
méprisant les pauvres Monténégrins chrétiens, qui adorent la 
croix, emblème de misère et de souffrance, au lieu de s'incliner 
devant le croissant. L'assemblée et les serdars monténégrins 
répliquent que la vie musulmane dans ses plus hautes couches 
sociales n'en est pas moins, au fond, une vie d'esclaves ou de cour- 
tisans énervés, et que l'héroïque Monténégro ne voudrait pas 
d'une existence pareille. Un des voïvodes se plaint que la jeunesse 
monténégrine, en prenant sitôt part aux luttes et aux combats 
incessants contre les Turcs, succombe souvent avant le temps, 
laissant derrière elle des parents, des sœurs, des veuves et des 
enfants sans aide ni protection. Un autre lui répond que c'est, 
au contraire, un bonheur et une grâce suprêmes que de passer, 
en pleine jeunesse et vigueur, de la vie terrestre à la vie céleste, 
et qu'il n'y a pas de plus grand malheur que les infirmités de la 
vieillesse, avec ses joues creuses, ses yeux enfoncés, ses jambes 
et ses mains tremblantes, avec la mort hideuse imprimée au front. 
La plus vraie, la plus enviée et la plus glorieuse des vies est 
celle du grand héros Miloche Obilitch, qui, en cherchant à Kos- 
sovo la tente d'Amurat, semblait vouloir d'un regard confondre 
toute l'armée barbare, et qui, en s'approchant du sultan, ébranla 
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d'un coup le trône asiatique. La gloire de Mucius Scévola et 
de Léonidas, dit le poète national, n'égale pas celle de Miloche 
Obilitich. 

Nous voulons encore citer, à ce propos, quelques fragments 
des chants domestiques (lyriques), avant de conclure. Sous le 
titre : La femme de Haçan-Aga (1), Tamour maternel est ainsi 
chanté : 

Que voit-on de blanc dans la verte montagne ? 

Est-ce de la neige, ou sont-ce des cygnes? 

Si c'était de la neige, elle serait déjà fondue ; 

Si c'étaient des cygnes, ils auraient pris leur vol. 

Ce n'est ni de la neige ni des cygnes, 

Mais la tente de Faga Haçan-Aga. 

Haçan a reçu de cruelles blessures ; 

Sa mère et sa sœur sont venues le visiter. 

Mais sa femme, par pudeur, ne pouvait le faire. 

Quand il fut guéri de ses blessures, 

11 fit dire à sa fidèle épouse : 

« — Ne m'attends plus dans ma blanche maison, 

Ni dans ma maison, ni dans ma famille. » 

La Turque venait d'entendre ces paroles. 

Et elle demeurait encore dans la pensée de sa misère. 

Quand le pas d'un cheval s'arrêta devant la maison. 

Haçan-Aguinitza (femme de Taga) alors s'enfuit. 

Pour se briser le cou en se jetant de la fenêtre. 

Après elle courent ses deux petites filles : 

« — Reviens-t'en, chère maman. 

Ce n'est pas notre père Haçan-Aga, 

Mais notre oncle, Pintorovitch-Bey. » 

Et Haçan-Aguinitza revint sur ses pas. 

Et se penchant au cou de son frère : 

(\) Ce chani, publié d'abord en 4774 par l'abbé Fortis dans son Voyage en 
Dalmatien avec une version italienne, puis traduit en allemand sur cette version par 
Gœlhe en 1789, fut la première poésie serbe connue à l'étranger, (auguste Dozon» 
Poé»ies populairet serbes; Paris, 1859.) 
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« — La grande honte, mon frère (dit-elle), 

De me séparer de cinq enfants ! » 

Le bey garde le silence, il ne dit mot ; 

Mais, fouillant dans sa poche de soie, 

Il en tire (et lui remet) la lettre de répudiation. 

Afin qu'elle reprenne son douaire entier 

Et qu'elle revienne avec lui chez sa mère. 

Quand la Turque eut lu la lettre. 

Elle baisa ses deux fils au front. 

Ses deux filles sur leurs joues vermeilles. 

Mais pour le petit enfançon au berceau, 

Elle ne pouvait du tout s'en séparer. 

Son frère, la prenant par la main, 

A grand'peine l'éloigna de Tenfant ; 

Puis, la plaçant derrière lui sur son cheval. 

Partit avec elle pour sa blanche maison. 

Chez ses parents elle ne demeura que peu de temps, 

Peu de temps, pas même une semaine. 

La Turque était belle et de bonne famille. 

Pour sa beauté, on la demanda de toutes parts, 

Et avec le plus d'instance le cadi (le juge) d'Jmoski. 

La dame supplie son frère : 

« — Veuille ne me donner à personne. 

De peur que mon pauvre cœur ne se brise. 

Par pitié pour mes petits orphelins. » 

Mais le bey de cela n'eut point souci. 

Et l'accorda au cadi d'Jmoski... 

Quand le cortège des flançailles de la pauvre femme répudiée 
passa devant la maison de Taga, son premier mari, les enfants 
sortirent pour voir et embrasser leur mère. Alors, elle leur fit à 
tous de beaux cadeaux et, frappant son visage contre terre, elle 
rendit Tàme à Tinstant, de douleur maternelle. 

La modestie des femmes et des filles serbes. 

Mililza avait de longs cils, 

Qui ombrageaient ses joues vermeilles, 
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Ses joues et son blanc visage. 

Pendant trois ans, je l'avais regardée, 

Sans pouvoir jamais voir à loisir ses yeux. 

Ses yeux noirs ni son blanc visage. 

Je rassemblai le kolo des filles 

— Et du kolo était la jeune Militza — 

Pour avoir occasion de regarder ses yeux. 

Tandis que le kolo dansait sur Therbe, 

Le ciel d'abord serein s'obscurcit, 

Les éclairs brillaient à travers les nuées : 

Les filles lèvent toutes les yeux vers le ciel, 

Militza seule les a devant soi inclinés vers l'herbe verte. 

D'une voix douce alors lui dirent les filles : 

ce — Militza! notre compagne, 

Es- tu donc folle, ou sage par-dessus toutes, 

Que tu as les yeux fixés sur l'herbe verte, 

Et ne les lèves point avec nous vers le ciel, 

Où les éclairs sillonnent les nues? » 

Mais la jeune Militza leur répond : 

ce — Je ne suis ni folle ni sage par-dessus toutes ; 

Je ne suis point non plus la Vila qui rassemble les nuages. 

Mais une fille, qui regarde devant soi. » 



Une beauté serbe (i). 

Devant la maison se dansait un merveilleux kolo, 

Ayant pour chef la sœur de Stoïan : 

Et quelle beauté c'est, que Dieu l'en punisse ! 

Elle est plus belle que la blanche Vila (la fée) ; 

Ses yeux sont deux pierres précieuses. 

Ses joues deux roses vermeilles, 

Ses sourcils deux sangsues marines, 

Ses cils, des ailes d'hirondelle. 

Ses blanches dents sont deux rangées de perles ; 

Elle est mince comme un rameau, 

(1) Extrait d'une pièce héroïque. 
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Et grande comme un sapin ; 
Quand elle danse, on dirait un paon qui marche, 
Quand elle parle, c'est comme un pigeon qui roucoule, 
Et quand elle sourit, il semble que le soleil brille... 

Deux fleurs croissaient dans le jardin, 

Un narcisse et une jacinthe bleue. 

Le narcisse part pour Doliana, 

Et seule dans le jardin reste la jacinthe bleue. 

Le narcisse mande de Doliana : 

« — Mon âme, jacinthe du jardin. 

Gomment te trouves-tu dans le jardin toute seule ? 

Du jardin répond la jacinthe : 

ce — Tout grand (vaste) qu'est le ciel, fût-il une feuille de papier. 

Toute grande qu'est la forél, fût-elle de galams (1), 

Toute vaste qu'est la mer, fût-elle d'encre, 

Et dussé-je écrire durant trois ans tout le jour, 

Je ne retracerais pas mon chagrin. » 

Je traversai une forêt, j'en traversai deux et trois. 

Et quand j'arrivai au quatrième bois de pins, 

Voici que les pins de la montagne avaient leurs vertes feuilles ; 

Sous un pin était une molle couche. 

Et sur la couche était ma bien-aimée (2) endormie. 

Par pitié je ne voulus l'embrasser. 

Mais au Dieu très haut je fis cette prière : 

« — Permets, mon Dieu, que le vent de la mer 

Détache une feuille de ce pin. 

Et qu'elle tombe sur le visage de ma bien-aimée. » 

Dieu m'accorda le vent de la mer, 

Qui détacha une feuille de pin, 

Qui sur le visage de ma bien-aimée tomba. 

Celle qui m'est chère alors s'éveilla. 

Nos baisers et nos caresses durèrent jusqu'à l'aurore... 

(4) Roseaux à écrire. 

(â) Le mot maUreue, dans la traduction de M. DozoN, ne donne pas le vrai sens du 
mot serbe draga. 
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Le cerf et la ¥lla. 

Un cerf broute l'herbe par-delà la montagne. 

Un jour il broute, le suivant il se sent mal, 

Et le troisième il commence à gémir. 

Du milieu des rochers la Vila lui demande : 

« — cerf ! béte des bois et des monts. 

Quelle si grande douleur est la tienne, 

Que, paissant Therbe au bas de la montagne. 

Un jour tu paisses, le suivant tu te sentes mal. 

Et le troisième tu exhales les plaintes ? » 

Le cerf à la Vila répond d'une voix douce : 

(c — Vila de la montagne, ma sœur ! 

Ma douleur est grande. 

J'avais avec moi ma biche, 

Qui s'en est allée dans la montagne vers la fontaine, 

S'en est allée, et ne revient pas ; 

Ou elle s'est égarée en quelque endroit. 

Ou les chasseurs Font prise, 

Ou bien elle m'a abandonné tout à fait, 

Et s'est éprise d'un autre cerf. 

Si elle a perdu le chemin. 

Fasse Dieu qu'elle me retrouve bienlôt ! 

Si les chasseurs l'ont prise, 

Que Dieu leur donne un sort pareil au mien ! 

Mais si elle m'a abandonné 

El s'est éprise d'un autre cerf. 

Fasse Dieu que les chasseurs la prennent î » 



Une jeune fille s'élevait contre le soleil : 

« — Soleil resplendissant, je suis plus belle que loi, 

El que toi et que ton frère. 

Ton frère, le brillant astre des nuits (1), 

Et que ta sœur, l'étoile voyageuse... » 

(1) En serbe, la lune, mecetz, est du masculin 
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Le soleil resplendissant se plaignità Dieu, 

Et Dieu doucement lui répondit : 

« — Soleil resplendissant, mon enfant chéri, 

Ne t'attriste point, ne te mets pas en colère. 

Aisément nous châtierons cette maudite fillette ; 

Toi, de tes rayons hâle-lui le visage. 

Et moi, je lui enverrai un mauvais sort, 

Un mauvais sort, de petits beaux-frères, 

Une méchante belle-mère, et un pire beau-père; 

Et elle se souviendra de celui contre qui elle s'élevait. » 



La jeune femme de Voukoman se promenait 

Dans son jardin et dans son parterre. 

Quand une fleur s*accrocha à sa robe. 

« — OEillet, chère fleurette, lui dit-elle, 

À ma robe ne t'attache point. 

Car tu fleuris et tu portes du fruit. 

Mais moi, voilà neuf années, 

Pauvrette, que je suis mariée, 

Sans que je fleurisse, que je porte de fruit ; 

Sans saveur ce que c'est qu'un homme. » 

Elle croyait que nul ne l'entendait. 

Mais sa chère beUe*mère l'avait entendue. 

Et à son fils elle parla ainsi : 

« — Voukoman, mon unique enfant, 

Ma bru dans le parterre s'est plainte 

Que voici neuf années déjà 

Depuis qu'elle est la femme de Voukoman, 

Et qu'elle ne fleurit point, ne porte pas de fruit. 

Et ne sait ce que c'est qu'un homme; 

N'es-tu donc point, mon fils, un homme? 

*as-tu pas d'énergie dans le cœur ? » 
« — Ma vieille, ma chère mère, répondit Voukoman, 
11 semble que je mérite ce reproche, 
Mais je vais le dire la vérité : 
Le jour où tu me marias, ma mère. 
Quand vous eûtes laissé les deux époux, 
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Je voulais baiser le visage de ma femme, 
Mais elle me supplia par le nom de frère, 
De vivre ensemble comme frère et sœur. » 
« — Voukoman, mon unique enfant. 
Plût k Dieu que je ne t'eusse marié. 
Ni aujourd'hui, ni il y a neuf ans ! 
Le jour où ton père m'amena chez lui. 
Moi aussi, je lui donnai deux fois le nom de frère, 
Mais, trois fois, il me frappa (en disant) : 
Je ne t'ai point emmenée pour être ma sœur, 
C'est pour femme que je t'ai prise. » 
11 ne s'était pas encore écoulé un an, 
Quand la femme de Voukoman eut un enfant, 
Eut un enfant et justement un garçon. 

Une fille est assise au bord de la mer. 
Et elle se dit à elle-même : 
« — Ah ! Dieu cher et bon, 

Y a-t-il rien de plus vaste que la mer ? 

Y a-t-il rien de plus large que la plaine ? 

Y a-t-il rien de plus rapide que le cheval ? 

Y a-t-il rien de plus doux que le miel ? 

Y a-t-il rien de plus cher qu'un frère ? » 

El un poisson, du milieu de l'eau, lui dit : 

ce — Fille simple et sotte. 

Le ciel est plus vaste que la mer, 

La mer est plus large que la plaine. 

Les yeux sont plus rapides que le cheval. 

Le sucre est plus doux que le miel. 

Et plus cher que le frère est l'amant. » 



a — fillette, rose, vermeille, 

Ni plantée ni greffée, 

Ni arrosée d'eau fraîche. 

Ni cueillie ni respirée. 

Ni baisée ni caressée ; 

Te donnerai-je, mon âme, des baisers ? » 
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« — fillelle, mon âme, 
Quel parfum exhale ton sein? 
Celui du coing ou de Torange, 
De rimmortelle ou du basilic? » 
« — Par Dieu ! jeune homme, 
Ce qui parfume mon sein. 
Ce n'est ni le coing ni Torange, 
Ni rimmortelle ni le basilic, 
Mais une âme virginale. » 



Trente habitants de Tzétigné sont à boire 

Au bord de la Tzétigna, la calme et froide (1) rivière, 

Et c'est une fille de Tzétigné qui leur sert le vin. 

A mesure qu'à chacun elle présentait le verre. 

Il n'étendait pas la main pour prendre le vin. 

Mais pour toucher le sein de la jeune fille, 

Tant que celle-ci se prit à dire : 

« — J'en atteste Dieu, vous, trente Tzétigniens, 

Si je puis être votre servante à tous. 

Je ne puis être votre épouse à tous. 

Nais celle du brave seulement 

Qui s'élancera dans la rivière à la nage. 

Couvert de ses habits et de ses armes, 

Et la traversera d'une rive à l'autre ; 

Celui-là m'aura pour sa fidèle épouse. » 

Tous, à ces mots, baissèrent la tête, 

Les regards fixés sur la terre; 

Seul, le petit Radoïtza ne baissa point la tête. 

Mais, s'élançant sur ses pieds légers, 

Il saisit ses armes brillantes, 

Acheva de revêtir ses habits. 

Et s'élança dans la Tzéligna. 

Le brave nagea tout droit, 

11 traversa d'une rive à l'autre ; 

Mais, comme il revenait au bord opposé, 

(i) Fraîche serait le terme le plus juste au sens du mot serbe voda ladna. 
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Il s'enfonça un peu sous Teau ; 

Il n'enfonça point parce qu'il était fatigué, 

Mais il s'enfonça pour mettre à l'épreuve sa belle 

Et savoir si elle voulait être sa fidèle épouse. 

Quand la jeune Tzétignienne vit cela, 

Elle descendit dans la rivière ; 

Ce que voyant le petit Radoïtza, 

11 s'avança en nageant vers la rive, 

Et, sortant de l'eau, il prit la jeune fille, 

La prit par sa blanche main 

Et l'emmena à sa blanche maison. 



XIII. 

l'avenir de la nation serbe. — CONCLUSION. 

Nous n'avons plus à ajouter que quelques mots aux considéra- 
tions générales que nous avons présentées au lecteur sur Fimpor- 
tante question de savoir si la nation serbe, après le développe- 
ment grandiose de sa domination et de sa civilisation vers la fin 
du moyen âge, n'était pas descendue de son rang prépondérant 
dans la péninsule balkanique par l'insuffisance, voire même par 
Tabsence complète des qualités morales supérieures inhérentes 
aux peuples a])pelés à un grand avenir politique; ou si, au con- 
traire, elle n avait pas subi dans son développement historique 
un arrêt inattendu, une violente secousse qui, venant du dehors 
comme un orage, avait renversé tout ce qui se trouvait sur son 
passage. 

Dans le déluge dévastateur de l'invasion touranienne, qui 
envahit l'Europe dès la seconde moitié du xrv*" siècle, plusieurs 
États chrétiens florissants sombrèrent, et plus d'une civilisation 
avancée périt. L'indépendance serbe, grecque et hongroise 
s'écroula complètement, et une moitié de l'Europe, même la 
Pologne, la Russie, l'Italie et l'Empire germanique furent tour à 
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tour menacés. Dans les luttes gigantesques qui s'engagèrent alors 
entre le monde islamique et la chrétienté, nous n hésitons point 
à assigner aux Serbes la place la plus haute dans la péninsule. 
Après eux, nous nommerons les Grecs et les Hongrois, ensuite les 
Polonais et les Russes. 

Ce sont les Serbes qui, les premiers, tentèrent Tentreprise au 
combat décisif de Kossovo. Ce sont eux qui essayèrent de fonder 
une fédération des peuples balkaniques dans le noble but de com- 
battre efficacement Finvasion des barbares. Ce sont toujours eux 
qui, à Kossovo, firent preuve d'un héroïsme devenu légendaire, 
illustrant toute une époque par Téclat de leurs exploits guerriers 
et par le retentissement de la mort des deux monarques ennemis 
tombés sur le champ de bataille. Ils ne voulurent jamais transiger 
avec Tennemi de leur foi et de leur liberté, et, vaincus et disper- 
sés par la force irrésistible des hordes asiatiques, ils continuèrent 
néanmoins pendant cinq siècles à lutter pour leur nationalité et 
leur avenir politique. Dans les montagnes de la Choumadia 
(Serbie), du Monténégro, de l'Herzégovine et du littoral adria- 
tique, dans les plaines de la Hongrie et de la Valachie, sous la 
bannière de Saint-Marc de Venise, comme sous celle de l'empe- 
reur d'Allemagne, partout où il y avait des Turcs à combattre, 
partout oti ils trouvaient l'occasion de faire revivre le souvenir de 
leur gloire passée, les Serbes étaient au premier rang. 

Dans ce long et douloureux chemin que le peuple serbe a suivi 
en martyr et en héros, il a fait preuve sans cesse du plus noble 
désintéressement, d'une abnégation et d'une énergie sans égales, 
dignes de la reconnaissance du monde civilisé et qui lui ont valu, 
en eflët, les sympathies des grandes nations libres à l'époque de sa 
récente émancipation partielle. Au début de leur lutte contre les 
Turcs, les Serbes se trouvaient divisés en plusieurs États indé- 
pendants : la Serbie, la Bosnie et la Zêta (plus tard le Monténé- 
gro). Ils furent séparément subjugués, et dans leur défaite même 
i^estèrent le souci et la terreur de leurs ennemis séculaires. Mais, 
à l'instar de la Grèce antique, l'individualisme fortement pro- 
noncé des Serbes n'exclut pas les hautes idées morales. Au 
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contraire, il atteste peut-être Fexcès de ces idées, qui, une fois 
reconnues et sagement dirigées, ne peuvent pas tarder à devenir 
le bien suprême de la nation. Certes, il arrive quelquefois que 
ces grandes qualités morales s'obscurcissent et s'eflacent, et que 
les vices brutaux et les instincts grossiers prennent le dessus. 
Alors le peuple entier paraît avoir oublié son passé glorieux, ne 
pense plus à son avenir et est préoccupé uniquement des intérêts 
secondaires du bien-être personnel. La conscience nationale 
semble endormie pour quelque temps. Le désespoir alors envahit 
le cœur des patriotes les plus ardents. Uange gardien du pays 
couvre son visage, pour ne pas voir Favilissement et la honte de 
la nation confiée à sa garde. Mais tout cela, Dieu merci, ne dura 
pas longtemps. Les Serbes s'éveillèrent un jour en sursaut de leur 
sommeil passager, et, chassant loin d'eux les vils instincts d'égoïsme 
qui les hantaient et les énervaient, ils reprirent Tancienne mission 
qui leur avait été assignée à travers les siècles, celle de lutter 
pour la croix, pour la liberté et pour la civilisation. Alors, de 
nouveau, les grandes images des héros légendaires tombés pour 
l'indépendance de la patrie et pour la gloire de la nation reprirent 
vie. Némagna, Douchan et Lazare, Marko Kralievitch, Joug- 
Bogdan et Obilitch trouvèrent de dignes émules dans Karageorge. 
et Miloche Obrénovitch, dans Haïdouk-Veljko et Syngielitch, 
dans Glavach et Raitch, dans Mandouchitch, Mitchounovitch et 
des milliers d'autres guerriers célèbres, serbes et monténégrins. 
Aussi, lorsque tous les peuples balkaniques semblaient encore 
plongés dans un sommeil engourdissant sous le joug de l'esclavage 
turc, les Serbes, eux, s'étaient déjà relevés et prenaient . part à 
toutes les guerres de la croix contre le croissant. Quand le grand 
vizir Kara-Mustapha perdit, en 1683, la célèbre bataille livrée 
sous les murs de Vienne, les troupes serbes et croates combat- 
taient partout dans les rangs des armées impériales, qui, fortes de 
leur concours, ne tardèrent pas à chasser les Turcs de la Hongrie 
et à pénétrer jusqu'à Sophia. Lorsque Napoléon P** fondait le nou- 
vel empire gallo-français et attaquait l'indépendance de l'Europe, 
les Serbes inauguraient leur lutte pour s'émanciper du joug asia- 
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tique. Plus tard, quand Napoléon, maître de FEurope et allié de 
la Porte, marchait sur Moscou, la Serbie expirait sous les coups 
des formidables armées turques. Après la chute de Bonaparte, le 
Congrès de Vienne n'ayant pas encore réglé la succession du 
grand conquérant du monde, les Serbes, écrasés et Youés au 
désespoir, en appelèrent de nouveau aux armes en 1815. Leurs 
sacrifices ne furent pas inutiles. Es réussirent, cette fois, à con- 
quérir une indépendance partielle. Les Grecs les imitèrent en 
1821-1829. Les Albanais et les Bosniaques commencèrent à 
s agiter à leur tour. En 1848-1849, les Serbes participèrent aux 
luttes nationales en Hongrie. En 1858, ils accomplirent une révo- 
lution paisible avec changement de dynastie, pour se donner une 
libre constitution et inaugurer une politique nationale indépen- 
dante. En 1867, sous le prince Michel Obrénovitch, les forteresses 
turques tombèrent sans coup férir, par cession du sultan, aux 
mains des Serbes. En 1875-1876, éclatait le soulèvement des Her- 
zégoviniens et des Bosniaques. Un traité d'alliance fut conclu 
entre la Serbie et le Monténégro. La guerre fut déclarée à la 
Turquie. Les péripéties et les résultats de ces dernières luttes 
sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les rappeler ici. 

Une chose pourtant doit frapper le spectateur et l'observateur 
sérieux qui analyse les faits principaux de l'histoire serbe. Certes, 
une nation qui a donné tant de preuves éclatantes de son énergie 
morale, de ses forces vitales, de ses vertus politiques et sociales, 
eût été digne d'une existence moins précaire et d'un avenir national 
mieux assuré que ne l'est celui du peuple serbe. Il a eu à soutenir 
des luttes sans trêve et sans merci, il s'est imposé des sacrifices 
sans limites, il peut se glorifier d'exploits sans nombre, dignes de 
ceux des géants mythologiques. Néanmoins, les résultats obtenus 
jusqu'ici sont très incomplets, pour ne pas dire minimes. L'unité 
et l'émancipation de toutes les provinces serbes de la péninsule 
balkanique ne sont pas encore réalisées et paraissent, au contraire, 
s'éloigner dans les ténèbres d'un avenir de plus en plus lointain. 

Quelle en est la cause véritable? Il ne serait ni juste ni rationnel 
de soutenir que la situation générale de l'Europe ne soit pas 
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actuellement défavorable à la réalisation des vœux et des aspira- 
tions légitimes du peuple serbe. Pareilles à la Turquie de la fin du 
XR'® siècle et du commencement du xv®, qui mettait à profit pour 
son propre compte les querelles intestines des peuples balkaniques, 
les grandes puissances européennes s'apprêtent maintenant à 
s'emparer de la succession de «' Thomme malade «. Et comme les 
peuples de la péninsule ne veulent ou ne peuvent pas fonder une 
confédération ou une ligue pour se garantir réciproquement leur 
existence et leur indépendance nationales, ce sont elles qui vont 
les forcer à accomplir cette tâche sous leur influence et peut-être 
même sous leur domination. La Serbie doit s'attendre prochaine- 
ment à des tentatives semblables de la part de son puissant voisin 
du Nord, qui a déjà sous son administration exclusive la moitié 
des provinces serbes. Le Congrès de Berlin, avec l'assentiment 
unanime des autres grandes puissances, l'a doté des dépouilles de 
l'ancien royaume et empire serbe (1). Puisse cet heureux voisin, 
— tu felix, Austriay nubet — cette vieille monarchie qui s'est 
promptement relevée des désastres de 1848-1849, de 1859 et de 
1866, et est considérée maintenant comme une nécessité politique 
de l'équilibre européen, puisse-t-elle ne pas méconnaître sa 
mission de pacificatrice et de protectrice des Slaves du sud ! Les 
Hongrois surtout ne devraient jamais oublier que les principes 
fondamentaux de leur indépendance ont été la fédération et la 
liberté des peuples du sud-est de l'Europe destinés à vivre dans 
la solidarité des intérêts politiques et sociaux. Ce n'est pas 
l'oppression, mais l'émancipation et le progrès que doit préconiser 
toute politique sage, visant à des conquêtes pacifiques et solides 
sur le Danube et dans notre péninsule. C'est à la Russie — liée 
aux peuples balkaniques par des traditions séculaires de race et 
de religion — que tombe en partage le noble rôle de médiatrice 
désintéressée, elle qui a, tant de fois déjà, par la force de ses 

(I) Un journal officieux de Buda-Pest, le Pester-Lloyd, récapilulait naguère les 
sacrifices sans nombre que la Serbie avait faits à la suite du traité de Berlin et parti- 
culicrement la loyauté et Tabnégation parfaites de notre pays à Tégard de foccupation 
(le la Bosnie par l'Âutriche-Hongrie. 
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armes, fait pencher la balance en faveur des chrétiens. Puisse- 
t-elle prendre toujours au sérieux sa tâche providentielle et surtout 
ne jamais plus se laisser arracher par surprise des concessions 
injustes, inutiles et désastreuses pour Funité et l'indépendance des 
peuples balkaniques, comme elle l'a fait au Congrès de Berlin en 
consentant au démembrement définitif des provinces serbes! Enfin 
ritalie, qui, il n'y a pas longtemps encore, n'était, pour certains 
hommes d'État, qu'une conception géographique et qui a recouvré 
son unité et sa grandeur nationales dans l'espace d'une vingtaine 
d'années, grâce aux sympathies du monde civilisé, et ce aux 
applaudissements unanimes des peuples du bas Danube, l'Italie ne 
devrait pas oublier non plus les glorieux souvenirs du passé qui la 
rattachent à l'empire des Paléologues, des Némagnides et des 
Osmans. Elle a aussi de grands intérêts politiques et matériels à 
sauvegarder dans les parages du littoral et dans les provinces 
avoisinantes. Elle a surtout la mission de faire respecter dans les 
conseils des puissances, autant qu'il est en son pouvoir, les prin^ 
cipes de nationalité et de souveraineté des peuples. 

Quant à la Serbie, elle n'a point à désespérer de son avenir. 
Tôt ou tard, elle réussira à effectuer l'émancipation et l'union de 
ses provinces dans la péninsule. Celle des grandes puissances qui 
serait disposée à l'aider et à la protéger efficacement dans l'accom- 
plissement de ce grand devoir historique pourra être assurée de 
la reconnaissance et de l'amitié éternelle de ce peuple, digne des 
sympathies du monde civilisé, tant par son héroïsme que par ses 
vertus sociales. 

La nation serbe parait, par moments, fatiguée de cette lutte 
stérile et semble perdre de vue les hautes idées morales qui l'ont 
guidée et éclairée jusqu'ici. Elle a été forte et invincible vis-à-vis 
du monde touranien et islamique ; elle s'est couverte d'une gloire 
immortelle, en combattant sans relâche l'invasion turque, devant 
laquelle tremblait et pliait déjà la moitié de l'Europe. Mais, dans 
ses couches sociales supérieures, notre peuple semble avoir perdu 
un peu de l'énergie et des vertus distinctives de sa race, au con- 
tact du luxe et de la civilisation avancée des nations modernes. 
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La bourgeoisie et les classes dirigeantes paraissent quelquefois 
s'abaisser jusqu'à la préoccupation exclusive de leurs intérêts et de 
leurs passions personnelles, se dérobant ainsi aux devoirs envers 
la patrie et se souciant médiocrement des destinées finales de la 
nation. Alors le désespoir semble gagner les âmes des patriotes 
les plus convaincus, et le spectateur, mal renseigné sur la force 
des idées morales et nationales chez le peuple serbe, croit décou- 
vrir en lui des symptômes de décadence et de décomposition pro- 
chaines. Le sang de la haute société se corrompt, le génie de la 
nation s'attriste et s'assombrit. Mais l'historien ne doit pas 
s'arrêter à ces phénomènes, sinon il risque de prendre les événe- 
ments d'une époque déterminée pour des verdicts définitifs de 
l'histoire et de la destinée- de la nation entière. L'éminent auteur 
de YE7npereur Douchan, M. de Borchgrave, n'a point échappé 
à cette erreur lorsqu'il a cru voir la cause de l'affaiblissement et 
de la chute du peuple serbe après la bataille de Kossovo dans 
l'absence d'idéal. Bien au contraire, les hautes idées morales et 
nationales furent toujours vivaces dans son cœur et augmentèrent 
encore en force et en puissance après la perte de l'indépendance. 

L'histoire du peuple serbe pendant les cinq siècles de domina- 
tion turque n'est qu'un long martyrologe national. A part quel- 
ques rares exemples d'abaissement moral, — on les a peut-être 
surpris et observés aussi à notre époque, — les sentiments patrio- 
tiques, le courage, le dévouement pour le salut de la nation ont 
toujours été généraux. Pareille au phénix, la Serbie renaît resplen- 
dissante de ses cendres, entourée de sa triple auréole de héros, et 
elle reparaît sur la scène du monde, ennoblie par le souvenir de 
son glorieux passé, rajeunie par les succès obtenus dans l'accom- 
plissement de sa mission émancipatrice et civilisatrice au sud-est 
de l'Europe. 

Nous espérons assister prochainement à des événements ix)li- 
tiques de la plus haute importance, qui décideront de la future 
organisation des peuples et des États balkaniques. 
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